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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une inégalité relative à la connexion 
linéaire et sur le calcul du genre numérique d’une surface algébrique. 
Note de M. Emixe Prcar». 


1. Je me propose de faire ici diverses remarques relatives à la théorie 
des surfaces algébriques, en prenant toujours pour base l'équation diffe- 
rentielle linéaire E, dont je rappelle la définition et diverses propriétés. 
L'équation de la surface du degré m étant désignée par 


G) J(@.y.3)= 0, 
une intégrale de seconde espèce arbitraire de la courbe (1) entre x et z, de 
la forme 

Q(æx, y,s) dx 
(2) = — ; 


fs 
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où Q(æ,y,z) est un polynome s’annulant pour la courbe double de la 
surface, a ses périodes fonctions de y satisfaisant à une équation différen- 
tielle linéaire E d'ordre 2p, dont le groupe ne dépend que de la surface. 

J'ai démontré antérieurement à son sujet la propriété fondamentale que 
la courbe (1) entre x et z possède r cycles distincts donnant des périodes 
qui sont des polynomes en y si l'on désigne par r le nombre des intégrales 
de différentielles totales distinctes de seconde espèce de la surface pro- 
posée. La réciproque est exacte. Ces 7 cycles sont d’ailleurs r cycles 
linéaires distincts de la surface algébrique f. 

2. Ces propriétés rappelées, j'énonce encore un théorème facile à 
établir sur les intégrales abéliennes de première espèce d’une courbe algé- 
brique de genre p. Soient. 


RS ROSE LA 12 (q<p}), 


q intégrales de première espèce distinctes d’une telle courbe : le nombre 


des périodes arithmétiquement distinctes d’une combinaison linéaire arbi- 
traire de ces intégrales ne peut être inférieur à 24. 

3. Revenons maintenant à la surface (1). Dans sa théorie du genre 
numérique p, d’une surface, M. Enriques désigne par 


Op (hZm — 3) 


le défaut du système de courbes découpées sur un plan arbitraire par les 
surfaces adjointes à f d'ordre À; à partir d’une certaine valeur de 2, on a 
wy = 0. M. Enriques a montré qu’en désignant par p, le genre géométrique 
et par p, le genre numérique de la surface f, on a 


(3) Pa—Pn= Ÿ vi, 
m—3 
la sommation étant étendue depuis À — m— 3 jusqu’au moment où vw, est 
nul. J'ai reproduit sa démonstration dans ma Théorie des fonctions alge- 
briques de deux variables (t. II, p. 88). 
En désignant, comme habituellement, par p le genre d’une section plane 
arbitraire de la surface, nous pourrons évidemment former p — w,_, inté- 


grales distinctes de première espèce de la courbe (1) entre x et z, qui 
seront de la forme 


(4) JR BE (A DS SO PDEORE 


où Q;— 0 est une adjointe d'ordre »m — 3 de la surface. 


NON Le a 


. 
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Or il y a r périodes distinctes de (4) qui, d’après le théorème rappelé 
au n° 1, dowent étre des polynomes en y. Mais on voit de suite que toutes les 
périodes de (4) s’annulent pour y = + (d’après le degré de Q). Ces r po- 
lynomes sont donc idenliquément nuls, et l’ensemble des intégrales (4) 
n'a donc que 2p — r périodes distinctes au plus. 

Nous pouvons alors appliquer le théorème du n° 2, ce qui donne 
l'inégalité 

2p—r22(p— 0m), 
c'est-à-dire 


(5) mate SE 


Telle est l'inégalité que je voulais établir, et qui appelle une remarque 


importante. 
4. M. Castelnuovo a récemment établi la relation très remarquable 
(6) T = 2(P; — Pr)» 


et ce résultat a été retrouvé de manières différentes par M. Severi et par 
moi (voir Comptes rendus, 16 janvier, 23 janvier et 3 avril 1905). Or la 
comparaison de (5) et (6) conduit à 


< 
Pz — Pn= Om-3- 


Mais comme, d’autre part, d’après (3) p, — p, n’est pas inférieur à w,, ;, 
il faut conclure à l'égalité inattendue 


(7) Pi Pre na: 


Ainsi tous les w,(h2m — 2) sont nuls. 

Cette relation m'a étonné, car je croyais qu'il y avait des surfaces pour 
lesquelles tous ces w n’étaient pas nuls, comme on pouvait le présumer 
d’après les Mémoires de M. Enriques. Aussi ai-je communiqué mon résul- 
tat à l’éminent géomètre; mais il m'a répondu qu’il ne possédait pas 
d’exemple de surface pour laquelle on ait 

w,ZÆO(h2m—2), 
quoiqu'il en eût autrefois cherché. On voit que c’est par un détour singu- 
lier que j'arrive à la relation (7); il serait à désirer qu’on la confirmât par 


une démonstration directe purement géométrique. 
5. La surface f possède 2w,_, intégrales de différentielles totales de seconde 
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espèce (transcendantes), parmi lesquelles il y en a w,,_, de premiére espèce. 
On peut faire une remarque intéressante sur les intégrales de première 
espèce de la courbe (1) entre æ et z. Il y a d’abord les p —w,,_, inté- 
grales (4), ayant r périodes nulles et 2p — r autres périodes (!) (r étant ici 
égal à 26,_,). Si l’on considère d'autre part les intégrales de différentielles 
totales de première espèce de la surface 


P;dx +R,d 
EE Ce Oms )s 


J: 


on complète l’ensemble des p intégrales de première espèce de notre 
courbe, en joignant aux intégrales (4) les intégrales 


(8) J'en e 


7 
z 


Ici P,(æ, y, z) — 0 représente une adjointe d'ordre m — 2 qui est d’ordre 
m—3 en æxet z. Relativement aux r cycles, dont il a été parlé plus haut, 
les périodes des intégrales (8) sont des constantes (c’est-à-dire indépen- 
dantes de y), et relativement à 2p — r autres cycles distincts des premiers, 
elles sont nulles, si ces cycles ont été convenablement choisis. 

On voit alors immédiatement quelle est la disposition du Tableau des 
périodes des p intégrales de première espèce (4) et (8) de la courbe, dépen- 
dant du paramètre y, représentée par l'équation (39h 3)=0. Ona là un 
exemple de réduction intéressant dans les périodes des intégrales de premuèëre 
espèce d’une courbe algébrique. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Propagation des ondes le long d’une colonne 
liquide compressible, se composant de filets à vitesses inégales et remplissant 
un tuyau élastique horizontal, sans tension longitudinale. Note de M. d!. 
Boussixeso. 


I. Resal me paraît avoir, le premier ou un des premiers, dans une courte 
Note du 27 mars 1876 (Comptes rendus, t. LXXXII, p. 698), soumis au 
calcul les mouvements que propage le long d’une colonne liquide lélas- 


(1) L'équation E relative à une intégrale arbitraire (4) est seulement d’ordre 


2P — 20m3e 
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ticité du tuyau qui la contient, comme sont, par exemple, les battements 
du pouls dans les artères, les ondes longitudinales de l’eau remplissant le 
tube en caoutchouc de certains appareils de Marey pour l’enregistrement 
ou l’imitation de phénomènes physiologiques, enfin, les coups de bélier pro- 
voqués, dans les tuyaux de conduite, par toute brusque variation de la 
vitesse d'écoulement et, par suite, de la pression. Comme Resal avait spé- 
cialement en vue la colonne liquide, sans écoulement, contenue dans un 
tube en caoutchouc généralement un peu plus long que la distance de ses 
deux extrémités et, d’ailleurs, incomparablement plus dilatable par la 
pression intérieure que n’est compressible le liquide, il a pu négliger, avec 
une certaine approximation, les actions mutuelles des anneaux juxtaposés 
composant le tube, et admettre le parallélisme des tranches avec l’incom- 
pressibilité des volumes fluides. Il obtient ainsi, pour le carré de la vitesse 
de propagation des ondes, le quotient, par la densité o du liquide, de l’élas- 
ticité E de traction du tube, multipliée par le petit rapport de l’épaisseur « 
de la paroi au diamètre intérieur 2R. 

Dans un Mémoire intitulé Théorie générale du mouvement varié de l’eau dans 
les tuyaux de conduite (Revue de Mécanique, janvier et mars 1904), M. Alliévi 
a généralisé très heureusement, presque sans la compliquer, la formule de 
Resal, en tenant compte de la compressibilité du liquide, comme il le 
fallait bien eu égard à la grande rigidité des tuyaux de conduite, mais en 
faisant encore l'hypothèse du parallélisme des tranches, rendue peu accep- 
table par l’inégale rapidité des filets fluides dans ces tuyaux, et en conti- 
nuant enfin à admettre l’indépendance relative des anneaux circulaires 
conligus du tuyau. 

Cette dernière hypothèse, quoique moins approchée pour un tel tuyau 
que pour un tube lâche, et qui ne serait pleinement justifiée que dans 
le cas d’une paroi non isotrope tres extensible suivant la longueur, est inévi- 
table dès qu’on veut pouvoir traiter la question. Car le problème ne serait 
plus réducuble à une seule équation aux dérivées partielles, s’il fallait tenir 
compte des actions mutuelles des anneaux (*). Mais il y a lieu de ne pas 
négliger les inégalités de vitesse des filets fluides : c’est ce que je me pro- 
pose de faire ici. 

IT. Supposons d’abord en repos (comme le fait Resal), et même sans 
pression, la colonne liquide, d’ailleurs dépourvue de pesanteur ou hori- 


(*) Ou, ce qui revient au même, de celles que, par l'intermédiaire de la paroi, deux 
tronçons fluides non contigus pourraient exercer l’un sur l’autre. 


C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 1.) 2 


10 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


zontale, et à sections circulaires d’un rayon R constant autour de l’axe des æ. 
Puis exerçons sur elle une pression uniforme qui lui fera éprouver, à partir 
d’une certaine section æ — o censée être restée dans son plan primitif, les 
petites contractions statiques, soit cubique, soit surtout en longueur, néces- 
saires à l'existence de cette pression, vu les légères dilatations latérales 
simultanées qui tendront uniformément les fibres annulaires du tuyau pour 
leur permettre d’équilibrer cette tension intérieure. Produisons enfin, à 
partir d’un moment donné t = o, sur le fluide ainsi revenu au repos, des 
variations de pression communes à toute la section æ = o, en déplaçant, 
par exemple, celle-ci normalement à son plan. 

Il en résultera plus ou moins vite, dans toute la colonne, des déplacements 
presque parallèles à l'axe et aussi, par suite, des variations de la pression p 
sensiblement pareilles sur toute l'étendue des sections normales, ou fonc- 
tion seulement de x et de £. Chaque tronçon de la colonne, primitivement 
compris entre les abscisses æ, et æ,+ dx, acquerra suivant les æ, par 
l'effet des chutes de pression s'y observant, des vitesses longitudinales w 
communes, assez lentement variables avec x, en raison de leur rapide pro- 
pagation ; et les tronçons se conserveront ainsi presque cylindriques durant 
des temps notables, à cause de la petitesse qu'ont les frottements dans les 
fluides. 

Appelons Ë le déplacement total, jusqu’à l’époque t et suivant les x, de la 
première base du tronçon, d’abscisse primitive æ,, mais d’abscisse actuelle 
_. des deux bases du 
tronçon, 9’ la dilatation analogue, comparable à 9, des rayons primitifs R 
de celles-ci ou des fibres longitudinales 27R de l’anneau de paroi entou- 
rant le tronçon, fibres dont E désignera le coefficient ordinaire d’élasticité ; 
enfin, € l'épaisseur du tuyau à l’état naturel, supposée petite devant R. 
L'accroissement R 9’ des rayons sera négligeable à côté de Ë; et, par suite, 
les vitesses et accéléralions, suivant les rayons, tant du tronçon fluide que 
de la paroi, seront peu de chose à côté de celles du mouvement longuüu- 
dinal du fluide. C’est dire que les inerties en jeu dans le tuyau, transver- 
sales où même, par suite, longitudinales, et aussi celles du fluide suivant les 
sens normaux à l'axe, seront insensibles comparativement aux inerties du 
fluide suivant l'axe, 


æ =, +6; et soient 0 le petit écartement relatif 


III. Or celles-ci, dues à la différence des pressions exercées sur les deux 
bases du tronçon, pressions presque égales mème quand la distance de ces 
bases est prise comparable à R, sont très faibles à côté de la pression sur 
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une seule base et, par suite, à côté de la pression p(2R dæ) sur uñe section 


-méridienne 2R dx du tronçon menée suivant l’axe, ou, encore, à côté de la 


tension, (E9") (2e dx) très sensiblement, du demi-anneau de paroi limité 
par celte section méridienne, tension censée équilibrer la pression 2Rp dx, 
aux inerlies transversales pres (*). Donc, à bien plus forte raison, les inerties 
transversales, tant du fluide que du tuyau, dont il s’agit ici, sont négli- 
geables devant la pression 2Rp dx; et il vient, par la suppression du facteur 
commun 2 dx, 


°17 
HS 


(1) Ec9 = Rp; d’où d'= 


D'autre part, si désigne le coefficient d’élasticité du fluide (inverse de 
la compressibilité), rapport de la pression p à la contraction cubique 
— d— 20, ona —p= #k(0+ 20°), formule d’où l'élimination de d'par(r) 
déduira la relation, caractéristique du problème, existant entre la tension — p 
de la colonne par unité de section normale et l’allongement relatif corres- 
pondant 9. Appelant p, la densité du liquide à l’état naturel, très peu diffé- 
rente de la densité effective p sous la pression variable p, posons 


et la formule caractéristique obtenue sera 


LIRE EE 
(5) A Sedo EL da, 


La méthode ordinaire pour le calcul de tous les petits mouvements lon- 
gitudinaux en déduit immédiatement l’équation aux dérivées partielles du 
problème : 


pt CURE Le à ÈS he à oh LAN PAS OO A 0 22 à 
(4) aa T° gr d’où, aussi, QE T-R0E En Ur 77 RL 


U désignant la vitesse moyenne de débit à travers chaque section, vitesse 
identique, ici, à la dérivée, u, de 6 en 4. Enfin, à raison de la petitesse de 
la dérivée de Ë en x,, l’on peut, sans changement appréciable des dérivées 
partielles de Ë, substituer à £ et à x,, comme variables indépendantes, £ et 


(:) Puisque l’on néglige les actions mutuelles des anneaux du tuyau contigus, 
chaque anneau se comporte comme s’il était seul en présence du tronçon fluide sous- 
jacent de même longueur. 
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x + Ë, c’est-à-dire £ et æ; ce qui donne les équations définitives 


d(p,U) __ à æ(p,U) 
(5) 20 D Me ARE 


Ce sont celles de M. Allievi, avec la valeur de la céférité ou vitesse de pro- 
pagation w qui résulte de (2). 

IV. Mais reconnaissons qu’elles subsistent, quand la colonne liquide est 
déjà, au moment où d’assez rapides changements de la pression l’atteignent 
près d’une section æ = 0, en train de couler par filets rectilignes et paral- 
lèles inégalement rapides, animés de vitesses 4, comparables à celles que 
vont produire ces changements et, par conséquent, toujours très peliles à 
côté de la célérité w. C’est ce qui arrive, par exemple, quand la longueur 
du tuyau est suffisante pour que les petits frottements des filets et de la 
paroi, quoique négligeables sur des parcours x comme ceux que nous con- 
sidérons ici, aient établi, concurremment avec une petite pente motrice ainsi 
neutralisée par eux, un régime uniforme dans la région des x positifs. 


Alors la première équation d’Euler, w = — An est applicable aux 


mouvements ondulatoires survenus assez vite: car les frottements et la petite 
composante de la pesanteur suivant les æ (ou le petit décroissement ana- 
logue de la pression) y sont relativement insensibles. Or, les vitesses engen- 
drées u — u, étant encore censées principalement longitudinales, la pres- 
sion p et, par suite, la densité p, continuent à ne dépendre guère que de x 
et de 4. Donc l'accélération u’ est encore commune à toute une section s et 
même (vu la rapidité de la propagation comparativement à la différence des 
parcours efjectifs jusqu’à l’instant £), commune à tout le fluide d’une région 
de longueur modérée. Les accroissements u — u, de vitesse sont, par suite, 
pareils pour Lout ce fluide et égaux à leur moyenne, U—U, (à très peu près), 
dont la dérivée en £, prise sur place, exprime, dès lors, sensiblement w’. 
Ainsi, la première équation d’Euler devient 


TUÜ 1 4 d 
6 CRAN GP ENTER : ARE EP: 
(6) PT LE (à très peu près) TE 
Faisons, d’autre part, d l’é SARL 
, part, dans l'équation usuelle = + 7 = o de la 
conservation des masses, p — Po F) et o — (1 Lie EP) formules 


dont la première est évidente et dont la seconde résulte de (1). Il viendra 
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aisément, vu (2), 


dU 1 WP 
(7) dx ST Po w? dt 
Or, l'élimination immédiate soit de U, soit de p, entre (6) et (7) donne 
bien les deux équations cherchées (5). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides camphoacétique et B-camphopropionique. 
Note de M. À. Harzer. 


Dans un travail fait en commun avec M. Couréménos (‘), nous avons 
montré que, lorsqu'on chauffe du camphre cyanosodé où du camphre 
cyanopotassé avec les éthers-sels des acides acétique, propionique et iso- 
butyrique halogénés, on obtient des molécules dans lesquelles les restes 

2 2 3 ‘O2 CHN 2 } 
—CH?.CO* —R, CH°—CH—CO*R et .,, ;CCO?R sont unis au cyano- 

’ l CE: 4 | 
camphre par l’oxygène de ce dernier composé : 


C.CN C.CN 
CHI at CH /CH 
CO.CH?.COR | CO.CH — CO?R 


7" 


Éther o.-cyanocamphoacétique. Éther 


0.-cyanocamphopropionique a. 


Dans toutes ces réactions, le camphre cyané se comporte donc comme 
une molécule énolique. Comme ce dérivé cyané est le nitrile de l’acide 
camphocarbonique, nous avons cherché à nous rendre compte de la façon 
dont les éthers de cet acide se comportent vis-à-vis des éthers halogènes 
de la série grasse. ‘ 

Nous avons choisi dans ce but le camphocarbonate de méthyle. 

#“CO?CH° 

Carboxyméthylcamphoacétate de méthyle CHROME vas 


À 425 de camphocarbonate de méthyle on ajoute une solution de 45,6 
de sodium dissous dans une quantité suffisante d’alcool méthylique absolu. 
Dans ce mélange, on introduit ensuite peu à peu, au moyen d’un enton- 
noir à robinet, et tout en chauffant au bain-marie, 408 de monoiodacétate 


(:) A. Hazcer et Couréménos, Comptes rendus, L. CXL, p. 1430. 
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de méthyle. On maintient le mélange à l'ébullition dans un appareil à 
reflux jusqu’à ce que le liquide étendu d’eau ne présente plus de réaction 
alcaline. Après avoir chassé l'excès d'alcool, on traite par l’eau pour dis- 
soudre l’iodure de sodium, on agite avec de l'éther et l’on décante. La 
solution séchée sur du sulfate de soude anhydre est distillée pour éliminer 
l’éther, et l'huile restante est rectifiée dans le vide. 

On obtient d’abord de l’éther camphocarbonique non entré en réaction, 
puis un produit huileux, jaunâtre, distillant entre 194° et 196° sous 1)m®, 
et ne cristallisant pas à 20° au-dessous de o°, 

Cette huile, dont la composition répond à la formule C'*H**O*, est so- 
luble dans la plupart des solvants organiques, mais insoluble dans l'eau et 
les solutions alcalines. 

Son pouvoir rotatoire spécifique dans l'alcool absolu (a) = + 65°42'; 
chauffée avec de la potasse alcoolique, elle donne naissance à du carbonate 
de potasse et du camphoacétate de potasse. 


/CO?CHS 8 
Gr CH CH? CO:K 
PIRE RAS + 3KHO — CF HE + 2 CH OH + COK2. 


Dans le but d'obtenir l’homologue supérieur de lacide homocampho- 
rique, nous avons chauffé cet éther avec de l’alcoolate de soude à une tem- 
pérature de 200°-220°, espérant que l’un des noyaux du camphre subirait 
une rupture analogue à celle qui se produit quand on chauffe l’éther 
camphocarbonique avec le même alcoolate. Nous avons en effet montré 
que ce dernier éther se transforme en acide homocamphorique dans ces 
conditions (*). L'opération avec le carboxyméthylcamphoacétate de méthyle 
n’a fourni qu’un acide visqueux incristallisable et dont nous n'avons pu 
isoler un corps à composition définie. 

Si, dans la réaction qui a donné naissance à l’éther C!° H??0*, on rem- 
place l’iodacétate de méthyle par les éthers chloro ou bromacétique, on 
constate qu'il n’y a aucune substitution et qu’on retrouve intégralement le 
camphocarbonate de méthyle. 

11108 CH? CO?H 

NCO | 
en chauffant l’éther mixte C'*H?205 avec une solution concentrée de po- 


Acide camphoacétigue : CSH . — On prépare cet acide 


(*) A. Hazzer et J, MiNGuIN, Comptes rendus, CXL, p. 400. 


« nn 
a + Er 
ta. Le. 

* 
0 
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tasse alcoolique. On arrête l'opération quand une portion de la liqueur 
étendue d’eau reste limpide. On la chauffe alors au bain-marie pour chasser 
l'alcool, et le résidu, repris par l'eau, est sursaturé par de l’acide sulfurique 
et agité avec de l'éther. La solution éthérée laisse par évaporation un 
corps huileux qu’on dissout dans l’eau bouillante. Par refroidissement, on 
obtient de belles aiguilles blanches et aplaties, fondant à 175°, et qui pré- 
sentent la composition de l’acide camphoacétique. 
La solution alcoolique de cet acide possède le pouvoir rotatoire 


[xl = + 70° 42’. 


Son sel de cuivre (C'?H!70*)?Cu, obtenu par double décomposition 
entre l’acétate de cuivre et le camphoacétate de potasse, se présente sous 
la forme d’une poudre bleue insoluble dans l’eau. 

Carboxyméthyl-B-camphopropionate de méthyle : 


./ CO? CH 
cpu \NCH CH: CO?CHE, 
NGo 


Cet éther a été obtenu dans les mêmes conditions que son homologue infé- 
rieur en substituant l’éther 6 iodopropionique à l’iodacétate de méthyle. 
La réaction est toutefois plus laborieuse et les rendements plus faibles, 
par suite de la transformation d’une partie de l’éther iodé en éther acry- 
lique, sous l'influence du méthylate de sodium. 

Huile épaisse et jaunâtre distillant de 200° à 204° sous 10"® et possé- 
dant Je pouvoir rotatoire [x |, = + 51° 22’. 

Insoluble dans l’eau et les alcalis, cet éther se dissout dans l’alcool, 
l’éther, l’éther de pétrole et la plupart des solvants organiques, 

Saponifié par la potasse alcoolique, il fournit un acide huileux et incris- 
tallisable. Il en est de même quand on le chauffe pendant 12 à 15 heures 
à 200°, avec de l'acide sulfurique à 10 pour 100. A l'ouverture des tubes 
scellés on observe un dégagement d’acide carbonique et l’on isole, à côté 
d’une partie d’éther non transformé, un produit soluble dans le carbonate 
de soude qui n’est autre que l’acide f-camphopropionique. Pour l'obtenir 
pur on le transforme en sel de plomb, soil en traitant le sel de soude 
neutre par l’acétate de plomb, soit en dissolvant l’acide brut dans l’eau 
bouillante et précipitant par le même sel de plomb. Le précipité, dans les 
deux cas, est recueilli, lavé à l’eau et dissous dans l'alcool. Par évapora- 
tion lente du dissolvant on obtient des mamelons blancs répondant à la 
formule (C'*H!°O*)?Pb. Ce sel broyé et mis en suspension dans l'eau 
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bouillante est ensuite décomposé par de l’hydrogène sulfuré. On filtre et 
l’on épuise la liqueur avec de l’éther. 

Par évaporation, on obtient finalement un produit visqueux qui se prend 
peu à peu en une masse radiée. 

HSE — CH?.CH?.CO?H 

CO 
et reste facilement en surfusion. Il est peu soluble dans l’eau chaude, d’où 
il se dépose en gouttelettes huileuses par refroidissement, mais il se dissout 
facilement dans l'alcool et dans l’éther. Son pouvoir rotatoire dans l'alcool 
absolu [x], = + 45°35". 

En résumé, ces recherches montrent que, à l'inverse de ce qui se passe 
avec le camphre cyanosodé qui, à part quelques exceptions que nous avons 
signalées en leur temps, fonctionne toujours comme molécule énolique, le 
camphocarbonate de méthyle se comporte comme un corps B-cétonique et 
fournit des produits en C, quand on traite son dérivé sodé soit par des 
iodures alcooliques (Minguin, Brühl, Haller), soit par des éthers iodés. 
Elles font voir en outre que, grâce à cette propriété que possède l’éther 
camphocarbonique, on peut facilement préparer ses homologues supérieurs 
en passant par les éthers doubles auxquels on enlève le groupement car- 
boxyméthyle. 


L’acide B-camphopropionique C'H"* fond à 520-530 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'existence, dans le Sureau noir, d’un composé 
fournissant de l'acide cyanhydrique. Note de M. Guicexarn. 


La formation de l’acide cyanhydrique chez les plantes, par décomposition 
de l’amygdaline ou d’un glucoside analogue, n’était connue naguère que 
chez les Amygdalées. Les recherches poursuivies dans ces derniers temps, 
surtout par M. Greshoff et par M. van Romburgh au Jardin botanique de 
Buitenzorg, ont accru notablement la liste des végétaux qui peuvent 
fournir ce composé, et l’on sait à présent que les plantes à acide cyanhy- 
drique se répartissent en une quinzaine de familles très différentes. On 
connaît aussi les très intéressantes expériences faites par M. Treub sur le 
Pangium edule (*) et le Phaseolus lunatus (?), relativement à la formation 


(*) M. Treus, Sur la localisation, le transport et le rôle de l’acide cyanhydrique 
dans le Pangium edule Reinw. (Annales du Jardin botanique de Buitenzsorg, vol. XIII, 
189). 

(?) Nouvelles recherches sur le rôle de l'acide cyanhydrique dans les plantes 
vertes (Annales du Jardin botanique de Buitenzorg, 2° série, vol. IV, 1905). 
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et au transport de cet acide, dont le rôle peut paraître aujourd’hui très 
important dans la synthèse végétale des composés organiques azotés. Ces 
expériences montrent que, dans ces deux espèces, l'acide cyanhydrique 
prend naissance dans les feuilles, où il semble représenter le premier pro- 
duit reconnaissable de l’assimilation de l’azote dans les plantes vertes. 

Toutefois, bien que le nombre des plantes connues pour fournir de 
l'acide cyanhydrique augmente chaque année, il est encore bien loin d’ap- 
porter un argument suffisamment probant en faveur de la généralité du 
fait en question. On peut supposer, il est vrai, que, si l’acide cyanhydrique 
ne s’observe que dans des cas relativement rares, c’est peut-être parce que 
sa formation représente ordinairement une phase transitoire et qu’il entre 
rapidement dans des combinaisons qui ne permettent plus de constater sa 
présence; autrement dit, dans la plupart des cas, la synthèse des composés 
azotés n’offrirait pas d'arrêt au stade cyanhydrique. 

Quoi qu'il en soit à cet égard, la connaissance de nouveaux exemples de 
plantes à acide cyanhydrique ne peut qne contribuer à faire la lumière sur 
le rôle physiologique de ce composé chez les végétaux. 

Au cours de recherches faites dans cette direction, nous avons pu retirer 
l'acide cyanhydrique de plusieurs plantes, dont l’une, très commune, 
nous paraît devoir être signalée dès à présent : c’est le Sureau noir (Sarmn- 
bucus nigra L.), depuis longtemps étudié par les chimistes, sans qu'aucun 
d’eux ne paraisse y avoir soupçonné l'existence d’un principe cyanogéné- 
tique. 

Sans entrer ici dans le détail des manipulations nécessitées par cette 
étude, signalons seulement les principaux résultats qu’elle nous a donnés. 

Dans le Sureau noir, l'organe qui fournit à la distillation la plus forte 
proportion d’acide cyanhydrique est la feuille fraiche. Cette proportion 
varie parfois dans d’assez larges limites, suivant le degré de développement 
des feuilles, la saison, la vigueur de la plante, etc. Les feuilles les plus dé- 
veloppées, d’un vert sombre, provenant de rejets vigoureux, se sont mon- 
trées plus riches que celles de moindres dimensions développées sur les 
courtes branches de troncs chétifs ou très âgés. Dans les premières, on 
trouve, dans le courant du mois de juin, en moyenne of,o1o d’acide 
cyanhydrique pour 100 parties de folioles séparées du pétiole de la feuille 
composée. 

Après les feuilles, ce sont les fruits en voie de développement et encore 
verts qui en fournissent le plus; mais il y a lieu de penser que la proportion 
de ce corps diminue avec les progrès de la maturation, car nous n’en avons 
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obtenu que des traces, ou même pas du tout, avec des fruits mûrs récoltés 
dans ces dernières années. L'observation nous permettra sans doute de 
confirmer bientôt cette supposition très vraisemblable. 

L'écorce verte des rameaux de l’année est bien moins riche en principe 
cyanogénétique que les feuilles ; en moyenne, la quantité d'acide cyanhy- 
drique a été de 05,003 pour 100. 

Les fleurs fraîches, qu’il est impossible de séparer complètement de leurs 
pédoncules verts, n’ont fourni, à la dose de 1008, que des traces d’acide 
cyanhydrique ; le même poids de fleurs sèches, dépourvues de leurs pédon- 
cules, n’en a donné aussi que des traces encore moins sensibles. 

Enfin, avec 1008 d’écorce de racine fraîche, les premières portions du 
liquide distillé n’ont pas fourni la réaction du bleu de Prusse (). 

On a examiné en outre deux autres espèces : le Sureau à grappes ou Su- 
reau de montagne (Sambucus racemosa 1.) et l'Hièble ou Sureau en herbe 
(S. Ebulus L.). La première n’a pas donné de réactions suffisamment pro- 
bantes, bien que l’on ait employé, pour la racine, 200$ d’écorce et, pour la 
feuille, 1008; la seconde, avec les mêmes quantités de substance, ne laissait 
pas de doute sur la présence du principe cyanogénétique, qui ne s’y trouve 
pourtant qu'en proportion relativement très faible, même dans les feuilles. 

Dans ses recherches sur le Pangium edule et le Phaseolus lunatus, 
M. Treub est arrivé à cette conclusion que l’acide cyanhydrique existe 
dans les feuilles de l’une et de l’autre plante, sous deux formes : à l'état 
libre ou quasi libre, et à l’état de glucoside. Il n’en est pas de même dans le 
Sureau. Si, en effet, après avoir laissé des feuilles se faner légèrement 
à l'ombre pendant un ou deux jours, de façon que la section de la base des 
folioles ne laisse pas suinter de liquide, on traite celles-ci par l'alcool 
absolu bouillant en les plongeant une à une dans le liquide afin de tuer le 
ferment qu'elles renferment, la recherche de l'acide cyanhydrique libre, 
qui doit être en solution dans l'alcool s’il existait dans les feuilles, donne 
un résultat négatif. Cet acide ne se trouve donc dans les tissus qu’à l’état 
de combinaison. 

Quant à la nature de celle-ci, il y a lieu de penser qu’elle est représentée 
par un glucoside qui nous paraît différer de l’amygdaline des amandes 
amères et qui, sûrement, n’est pas identique à la phaséolunatine retirée du 


(*) Dans ces opérations, toutes les parties de la plante étaient, comme il convient, 
couturées avec soin et mises à macérer avec une quantité d’eau appropriée, pendant 
au moins 12 heures à une température d'environ 25e. 


SÉANCE DU 3 JUILLET 1905. 19 


Phaseolus lunatus par MM. Dunstan et Henry (!). Ces deux composés sont 
eux-mêmes différents de la lotusine du Lotus arabicus et de la dhurrine du 
Sorghum vulgare. 

En tout cas, le glucoside du Sureau est dédoublé par une enzyme qui 
se comporte comme une émulsine, car on peut en constater la présence 
non seulement dans les organes les plus riches en glucoside, comme les 
feuilles, mais encore dans ceux qui n’en renferment que fort peu ou peut- 
être même pas du tout, comme les racines. 


Pour le prouver, on fait agir l’écorce de la racine fraîche, l'écorce verte de la tige et 
le limbe des folioles sur lamygdaline. Ces trois sortes d'organes sont finement broyés 
et placés respectivement, chacun à la dose de 108, dans trois flacons avec 5o°%* d’eau 
thymolée et 05,20 d’amygdaline. Trois autres flacons témoins sont préparés de la même 
façon, mais sans amygdaline. Les deux séries sont placées pendant 12 heures dans une 
étuve à + 30°. 

Après ce laps de temps, le dédoublement de l’amygdaline, reconnaissable à la for- 
mation de l’aldéhyde benzoïque et de l’acide cyanhydrique, est des plus manifestes 
dans les deux flacons de la première série qui contiennent l'écorce de la racine et celle 
de la tige. Des deux flacons témoins correspondants de la deuxième série, celui qui 
renferme l’écorce de la racine n'offre aucune odeur ni aucune réaction de l'acide cyan- 
hydrique après distillation; celui qui contient l'écorce de la tige ne présente qu’une 
odeur très faible et seulement des traces d'acide cyanhydrique, provenant de la très 
petite quantité de composé ‘cyanogénétique qui s’y trouvait à l’état normal. Quant au 
troisième flacon de la première série, renfermant le tissu foliaire, qui donne, à lui seul, 
une proportion d’acide cyanhydrique très appréciable aux réactifs, l’odorat permet 
aussi d'y constater assez facilement le dédoublement de l’amygdaline, et toute espèce 
de doute disparaît lorsque, après la distillation, Pon compare la quantité d’acide cyan- 
hydrique formé à celle que l’on trouve dans le flacon témoin correspondant. 

La présence de l’enzyme dans la feuille était d’ailleurs d’autant plus vraisemblable 
que l'acide cyanhydrique, comme nous l’avons montré, ne s’y trouve pas tout formé et 
que la feuille est précisément l'organe qui en fournit la plus forte proportion, 

Au surplus, nous avons également obtenu, en traitant par l’alcool en excès les li- 
quides de macération de l'écorce de la racine et de celle de la tige, un précipité qui 
contenait le ferment, car ce précipité permettait d'opérer le dédoublement de l’'amyg- 
daline. 


Ce ferment existe aussi dans le Sureau à grappes et l'Hièble, où il est 
tout aussi facile de le mettre en évidence. Sa présence dans ces deux espèces 
était à prévoir, malgré l’absence possible du glucoside dans certains de 


(*) R. Duxsrax et T.-A. Henry, Cyanogenesis in Plants. Part. II. On Phaseolu- 
natine, the cyanogenetic glucoside of Phaseolus lunatus (Proceed. Royal Soc., 
vol, LXXIT, n° 482, 19 octobre 1903). 
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leurs organes. On sait, en effet, notamment par ce qui se passe chez les 
Crucifères (!), dont les essences sulfurées résultent de l’action d'un fer- 
ment soluble, la myrosine, sur un glucoside spécial, le myronate de potas- 
sium, que, même dans des espèces où le glucoside ne se trouve qu’en très 
minime quantité ou fait complètement défaut, le ferment n’en existe pas 
moins. Dans cette famille, comme d’ailleurs dans les plantes chez lesquelles 
on rencontre un glucoside dédoublable par une enzyme, c'est Loujours 
celle-ci qui apparaît en premier lieu, et en quantité de beaucoup supérieure 
à celle qui suffit à opérer le dédoublement du glucoside quand ce dernier 
accompagne le ferment soluble. 

De la comparaison des divers organes du Sureau au point de vue de la 
proportion relative d'acide cyanhydrique qu'ils fournissent, on peut tirer 
celte conclusion, que le principe cyanogénétique se forme et offre son 
maximum dans la feuille; ilne s'accumule pas dans les organes de réserve. 
A cet égard, le Sureau diffère, notamment, de l’'Amandier amer et du 
Phaseolus lunatus, dont les graines sont riches en glucoside; par contre, 
il ressemble au Lotus arabicus et au Sorghum vulgare, dans lesquels les glu- 
cosides cyanogénétiques, la lotusine et la dhurrine, qui ne sont pas iden- 
tiques à l'amygdaline ou à la phaséolunatine, n'existent que temporairement, 
dans les tissus verts, pendant la période végétative où le métabolisme est 
aclif, car ces deux glucosides disparaissent quand la plante mürit et pro- 
duit ses graines. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse des trois dinéthylceycloheæanols tertiaires et 
des hydrocarbures qui s'y rattachent. Note de MM. Pauz Sasamier et 
A. Mauue. 


Nous avons décrit antérieurement (*) la préparation des trois méthyl- 
cyclohexanones, qui sont facilement engendrées à partir des trois crésols. 

L'action de l’iodure de méthylmagnésium sur ces trois acétones nous a 
permis de préparer aisément avec un excellent rendement les trois dimé- 
thyleyclohexanols tertiaires correspondants. 


() L. Guiexann, Sur la localisation des principes actifs des Crucifères (Journal 
de Botanique, 1890). 


(9) Paur Savarien et À. Marcus, Comptes rendus, t, CXL, 1905, p. 356. 
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1. En partant de la méthyleyclohexanone 1.2. (bouillant à 162°-163°), 
on prépare le diméthyl-1.2.-cyclohexanol-1 : 


D EL 2 
CHY=e COHK © PE DTA 
CH — CH? 
CH? 


C’est un liquide d’odeur camphrée, de densité dj —0,9365. Il bout à 166° (corr.). 
Nous ne sommes pas parvenus à préparer son phényluréthane, l’action de l’isocyanate 
de phényle amenant toujours, même à froid, la déshydratation lente de l'alcool et par 
suite la formation exclusive de diphénylurée. 

Le chlorure de zinc anhydre agit très facilement sur cet alcool pour donner un 
diméthylcyclohexène correspondant, liquide d’odeur peu ‘agréable, de densité 
d — o,8411, bouillant à 132° (corr.). 

Ce dernier hydrocarbure, hydrogéné sur le nickel vers 150° selon la méthode Sabatier 
et Senderens, se transforme intégralement en déméthyleyclohexane-1.2, CSH1°(CH*}, 
liquide d’odeur assez agréable, un peu camphrée, de densité dÿ — 0,8002, bouillant 
à 124° (corr.). 


2. A partir de la méthyleyclohexanone-r.3 (bouillant à 169°), nous 
avons obtenu-de même le diméthyl-1.3-cyclohexanol-x : 


À /CH* 
RO MS RS AS 
1 NICHAL CHENE 


C’est un liquide d’odeur un peu camphrée, plus visqueux que l'alcool ortho. Il bout 
à 169° (corr.). Sa densité est d? —0,9218. Par l’action de l’isocyanate de phényle, il 
fournit peu à peu le phényluréthane, en cristaux épais, qui fondent à 93°. 

Cet alcool, traité par le chlorure de zinc anhydre, donne un diméthylcyclohexène, 
bouillant à 124° (corr.); di — 0,82r0. 

En appliquant à ce dernier l’hydrogénation par la méthode Sabatier et Senderens, 
nous l’avons changé totalement en diméthylcyclohexane-1.3, CSH'°(CH*}, liquide 
incolore, mobile, d’odeur un peu moisie, bouillant à r18° (corr.), de densité 49 —0,7869. 


3. En partant de la méthylcyclohexanone-1.4 (bouillant à 169°,5), 
nous avons préparé le diméthyl-1.4-cyclohexanol-1 : 


CH? — CH, 
CHSCOH/ CH — CH. 
\ CH? — CH?/ 


11 forme des aiguilles allongées d’odeur pénétrante qui fondent à 50° et bouillent 
à 170° (corr.). Il fournit facilement un phényluréthane bien cristallisé qui fond à 1032. 

Le chlorure de zinc anhydre en dégage aisément le diméthylcyclohexène corres- 
pondant, liquide mobile bouillant à 125° (corr.); dÿ — 0,8208. 
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L'hydrogénation sur le nickel vers 160° transforme totalement ce dernier carbure en 


diméthyleycloheæane-1 .4,C5H'°(CH*}, liquide d’odeur agréable bouillant à 119° 
(corr.); di —0,7861. 


Nous avons pu ainsi atteindre, à partir des trois crésols, les trois diméthyl- 
cyclohexanes ortho, méta et para, et nous avons trouvé que les carbures 
ainsi obtenus ont des propriétés extrêmement voisines de celles des trois 
diméthylcyclohexanes que l’un de nous a obtenus il y a quelques années, 
avec M. Senderens, par l’hydrogénation directe des trois xylènes (‘). 

Comme pour ces derniers carbures, le point d’ébuilition du dérivé ortho 
est plus élevé que celui des dérivés méta et para. C’est le contraire pour 
les alcools correspondants et aussi pour les dérivés bisubstitués phéno- 
liques. 


PALÉONTOLOGIE. — L'évolution des Mammifères tertiaires. 
Réponse aux observations de M. Boule. Note de M. Cnarzes DEPÉRET. 


M. le professeur Boule m'a adressé quelques observations (Comptes 
rendus, 19 juin 1905) au sujet de ma Note sur l'Évolution des Mammifères 
tertiaires (Comptes rendus, 5 juin 1905). Laissant de côté la discussion des 
méthodes et des principes, qui font l’objet essentiel de mon travail, il fait 
porter ses critiques sur deux points de l’histoire des Chevaux et des Ours, 
dont je me suis servi pour éclairer mon exposé théorique. 

Ma réponse sera d’autant plus facile que M. Boule ne conteste pas, sur 
le fond, ma manière de voir relative à l’histoire de ces deux familles : 

1° Pour l’évolution des Ursidés, j'ai donné les raisons pour lesquelles 
ilne me paraissait pas possible d'admettre la filiation de ce groupe, proposée 
dans le travail de MM. Gaudry et Boule. Ce dernier savant me rappelle 
que les auteurs de cette filiation ont pris le soin de formuler eux-mêmes 
quelques réserves sur la réalité de cette évolution, dans une Note infra- 
paginale de leur Mémoire. Il me semble que ces réserves sont assez difficiles 
à concilier avec la conclusion très affirmative de ce Mémoire, énoncée dans 
les termes suivants : « L'origine et l’évolution paléontologique des Ours sont 
assez bien connues dans leurs grands traits. Les planches XXI et XXII sont 
destinées à représenter les principaux termes de cette évolution (Matériaux 


(1) PauL SaBaTIER et SENDERENS, Comptes rendus, t. OXXXIT, 1901, p. 566 et 1254. 
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pour l’histoire des temps quaternaires, 4° fascicule, p. 113) ». Mais puisque 
M. Boule semble maintenant renoncer à défendre cette filiation, je suis 
heureux de nous trouver en accord complet sur ce point. 

2° Pour l’histoire des Chevaux, M. Boule me met en contradiction avec 
moi-même sur un seul point de cette histoire : les rapports de parenté de 
l’Hipparion et du Cheval. Il y a une quinzaine d’années, j'ai défendu, en 
effet, à la suite de M. Gaudry, quoique avec de fortes réserves, la parenté 
possible de ces deux genres. 

Mais si j'ai cédé, trop facilement en cette circonstance, à la séduction 
trompeuse d’une adaptation fonctionnelle, l'expérience m’a appris, peu à peu, 
tous les dangers de cette méthode, que j'ai depuis longtemps abandonnée et 
que je combats justement dans ma Note eu discussion. Ici encore, M. Boule, 
qui n’avait pas encore fait connaître jusqu'ici sa manière de voir sur la filia- 
tion des Équidés, se trouve d’accord avec moi pour renoncer à la phylogénie 
exposée dans les travaux de Huxley, de Kowalewski et de M. Gaudry. 

Mais au-dessus de ces questions de détail, d'intérêt plutôt historique, se 
place une question de methode qui est beaucoup plus importante. Je me 
sépare en effet très nettement de M. Boule, lorsqu'il pense que l'insuffisance 
des documents nous oblige à nous contenter pour longtemps encore de 
filiations par à peu près, à la manière ancienne. Je crois au contraire le 
moment venu de laisser de côté ces méthodes approximatives, qui ont pu 
jouer un rôle utile dans le passé, alors qu’il fallait lutter pour faire préva- 
loir les idées d'évolution, mais qui me semblent maintenant plutôt défavo- 
rables au progrès, en nous faisant illusion sur l’état réel d'avancement de 
notre Science. J’estime que nous devons nous efforcer de reconstituer avec 
rigueur et exactitude les rameaux réels qui représentent la généalogie 
directe de nos formes animales. Cela me paraît possible dès à présent, au 
moins pour un certain nombre de groupes, comme j'essayerai de le mon- 
trer. Je crois, en un mot, que l’évolution paléontologique doit devenir l’his- 
toire de ce qui s’est passé réellement, et non de ce qui aurait pu se passer dans 


les temps anciens ; à mes yeux, tout le progrès des études paléontologiques 
est à ce prix. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Membre à 
la place devenue vacante, dans la Section de Physique, par le décès de 
M. À. Potier. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 51 : 


MP: Curie: obtient: 1m NM 29 suffrages, 
M. Gernez » TA RAR CANNES FAR D » 


M. P. Cum, ayant obtenu la majorité des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la Répu- 


blique. 
CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, l’'Ouvrage suivant : 


Leçons sur le froid industriel, par M. L. Marouis. (Présenté par M. Mau- 
rice Levy.) 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le pouvoir inducteur spécifique des métaux dans le cas 
des ondes calorifiques et lumineuses. Note de M. Axpré Broca, présentée 
par M. H. Poincaré. 


Dans une Note précédente (26 juin 1905) j'ai été conduit à admettre 
dans les métaux l'existence d'un pouvoir inducteur spécifique défini par 
n?=1,19 X 2àr pour la fréquence de 3 millions; »? serait le carré de l’in- 
dice s’il n’y avait pas de conductibilité, x est la conductibilité en unités 
électrostatiques et + la période. Ce résultat semble contredire les expé- 
riences de Rubens sur la réflexion métallique des ondes aux environs 
de 20#. Ces expériences vérifient, en effet, la formule de Planck (Si- 
sungsbenichte der k. p. Akademie der Wissenschafien, 1903, t. I, p. 278) 
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qui donne pour le pouvoir réflecteur 
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Celui-ci a tiré cette expression de l’équation de Maxwell mise sous la forme 


- 2 2 

RS = — GA D 

# étant la vitesse de la lumière; dans la suite du calcul il néglige même les 
termes en v?, qui sont, en effet, négligeables, ce qui revient à faire l’hypo- 
, thèse n°? — o. Ceci, malgré la différence entre les fréquences pour lesquelles 

les deux hypothèses sont faites, est a priori incompatible avec mon hypo- 

thèse qui donne à x? une valeur énorme, de l’ordre de . Je vais montrer 

qu’en introduisant le coefficient 2°, on trouve une formule admettant à la 

fois la solution de Planck, et une autre compatible simultanément avec les 

expériences de Rubens et avec mon hypothèse. 


L'équation (1) devient 
! — —— —" __— — 6 
«a oh Fra n? dt 
Écrivons que l'onde plane parallèle à la surface 
È Ex 
PE a Lt =) SET 


satisfait à (1'). Posons n?— Gàx, les conditions sont 

Ée LE snrereer a MIRE Nu. 

“à = / EVE Ve  — An LEA» 
1 LUE 

La formule de Cauchy pour le pouvoir réflecteur donne 


br EL Le 20 RE Er 
ne DEP F+6+02E 
en négligeant l’unité. 


_ En développant et négligeant ce qui est négligeable, il vient 


a RE, 
tel M Enr) 


Dans l’hypothèse 8 — 0, c'est la formule de Planck. L'expérience a vérifié celle-ci 
aux environs de 254 de longueur d’onde, cela veut dire simplement que l’on a alors 


fi Ce P+4 
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Cette équation admet deux solutions : celle de Planck Bo, et une autre 8 — 3,05. 
Les autres sont imaginaires. La seconde solution donne n?=—1,52 X 27 tout à fait 
cohérent avec les résultats de ma dernière Note qui semblaient montrer un accroisse- 


9 


au delà de la valeur 1,19 qu’il prend pour la fréquence de 


à n 
ment très lent de 


2 ÀT 
3 millions. 

D'ailleurs l'hypothèse que je viens de faire ne peut pas suffire plus que 
celle de Planck à expliquer les divergences qui se produisent entre l’expé- 
rience et la théorie basée sur les équations de Maxwell pour les longueurs 
d'onde plus courtes que 25. 

En effet, si nous posons R = 1 — 1_, » devrait être égal à 2, d’après ce 

\T 
qui précède, pour 25, et l’on trouve pour le cuivre, d’après les expé- 
riences de Rubens : n = r,9 pour 254, n = 2,26 pour 12, n = 1,56 pour 8F, 
ñ = 2,19 pour 4. 

Ceci ne peut s'expliquer bien probablement que par l’existence de réso- 
nances moléculaires, comme l’a admis Rubens. Il en est de même pour la 
valeur de l'indice de réfraction très faible des métaux pour les ondes 
courtes. Celui-ci est en effet le coefficient £ défini plus haut, et, pour les 
ondes ultra-violettes de 4 de micron, on trouverait £—20 dans l’hypo- 
thèse de Planck, ë — 20 X 1,8 dans la mienne, chiffres aussi difficiles l’un 
que l’autre à faire concorder avec le résultat 0,25 des mesures de Kundt. 

Je conclurai de ce qui précède que l'hypothèse de l'existence d’un pou- 
voir inducteur spécifique considérable pour les métaux, si elle ne suffit 
peut-être pas à expliquer en détail toute l'optique des métaux, n’est au 
moins pas plus en contradiction avec elle que l'hypothèse faite par Planck 
que ce pouvoir inducteur spécifique est nul. 


PHYSIQUE. — Appareil de mesure des facteurs pénétration et quantité de 
rayons X, et totalisateur radiophotomeétrique. Note de M. G. ConTRE- 
MOULINS, présentée par M. Cr. Lippmann. 


Dans une Note présentée on 1902 à l'Académie (!) je décrivais un appa- 
reil de mesure de rayons X permettant d'évaluer simultanément la péné- 


(*) G. Conrremouuns, Recherche d’une unité de mesure pour la force de péné- 
tration des rayons X et pour leur quantité (Comptes rendus, 1. CXXXIV, 1902, 
p- 649). 


SÉANCE DU 3 JUILLET 1905. | 27 


ax tration et la quantité des radiations émises par un tube de Crookes quel- 
conque. 
Le principe de l'appareil n’a pas été modifié, mais le modèle primitif a PS. 
été augmenté d’un nouveau dispositif qui le complète. °° 
L'appareil se compose dans son ensemble : #4 
1° Du métroradioscope mesurant la pénétration moyenne et la quantité de 5 
rayons X émis par décharge ; SR 
2° D'un radiophotomètre qui est un totalisateur photographique. | ‘à : 
Le métroradioscope est un photomètre à rayons X qui a pour principe TS 


la comparaison de trois plages lumineuses dont on égalise les teintes. 


La première de ces plages est un simple terme de comparaison. La seconde fournit Lx 
la lecture de la pénétration dominante. La troisième donne l'évaluation de la quantité Qu - 
de rayons X émis par décharge. "72 


v;* _ La plage de comparaison est constituée par un écran de platinocyanure de baryum 
à pur recevant directement un faisceau des radiations à mesurer. 
A l'avant de cette plage, entre l'observateur et l'écran, est interposé un verre neutre 
; absorbant 30 pour 100 des radiations émises par l'écran. 
74 La plage qui fournit la mesure de la pénétration est constituée par une portion du 
même écran de platinocyanure de baryum fixé sous un volet percé d’une fenêtre limi- 
tant cette plage. Derrière cette seconde plage, entre elle et la source radiante, est 
monté un disque à secteurs mobile autour d’un axe, ce qui permet d’amener chaque 
secteur en regard de la fenêtre limitant la seconde plage. 
Ces secteurs portent des masses d’argent électrolytique d’épaisseurs croissantes sui- 
vant une progression arithmétique; elles sont de 2, 4, 6, 8, 10, 12, 14 et 16 centièmes 
_ de millimètre et correspondent aux pénétrations 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8. (Le métal utilisé 


AN d'a A td Paie de Ar Abe DURS CE 
ANR oser ans 1 Ed Pr Ye vo RES 
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est amené à l'épaisseur de 2, de millimètre par laminage et contrôlé au sphéromètre 
après recuit.) | 

La pénétration est déterminée quand il y a égalité de teinte entre la plage de compa- 
raison et la plage de pénétration; soit que l’on cherche, par la rotation du disque, le 
secteur correspondant; soit, au contraire, que l’on règle le tube pour une pénétration 


choisie. 
La troisième plage est constituée par un prisme à réflexion totale recevant la lumière 


d’une source étalonnée (‘). Mais cette lumière traverse au préalable un dispositif 
optique qui fait varier à volonté l’éclairement de la plage dans des proportions inscrites 
sur une échelle, mobile avec ce dispositif devant un index fixe. 

Une cuve à faces parallèles, remplie d’une solution aqueuse de sulfate de cuivre 


à 2, sous une épaisseur de 20", est en outre interposée dans le trajet du faisceau 
lumineux, entre le dispositif optique et le prisme, pour identifier la couleur de la troi- 


sième plage avec les deux autres. 
L’échelle du dispositif optique intéressant la troisième plage est étalonnée en fonc- 
tion de la fréquence des décharges choisie. Cette partie de l’étalonnage sera décrite 


à part. 


Une troisième mesure, totalisation des radiations, peut être, en outre, 
effectuée lors de certains examens métroradiographiques quantitatifs pour 
contrôler le développement de la plaque radiographique exposée et cor- 
riger les légers écarts de sensibilité à prévoir entre des émulsions diffé- 
rentes, quoique de même formule. 

Cette mesure est fournie par le radiophotomètre. Dépendant du métro- 
radioscope, ce dernier appareil est formé de deux échelles d'argent 
électrolytique d’épaisseur croissante, l’une suivant une progression arith- 
métique et l’autre suivant une progression géométrique, auxquelles 
s'ajoutent des paramètres correspondant à la durée de l’expérience. 

Sous ce dispositif se loge un châssis contenant une plaque radiogra- 
phique choisie dans la même émulsion que celle qui est utilisée pour l’ex- 
périence. Ces deux plaques sont ensuite développées dans des conditions 
identiques jusqu’à un degré de réduction déterminé par l'apparition d’une 
des cases choisie par avance sur l’échelle radiophotométrique; puis fixées 
en même temps et de la même manière en vue du tirage d’épreuves photo- 
métriques. 

Cet appareil indique donc dans son ensemble et à tout moment la nature 
et la valeur des radiations employées, ce qui permet le réglage incessant 
du tube, et de plus il enregistre la totalisation des effets obtenus pendant 
la durée de l’expérience. 


(*) Étalon à l’acétylène de M. Féry. 
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Le métroradioscope et le radiophotomètre ne sont pas moins indispen- 
sables pour la radiothérapie que pour la métroradiographie; car le métro- 
radioscope permet de doser les radiations employées et le radiophotomètre 
en exprime la totalisation. Les trois premiers degrés de pénétration du 
disque à secteurs correspondent, en effet, aux radiations utiles dans le trai- 
tement par les rayons X. 


PHYSIQUE. — Propriétés magneélo-optiques du fer ionoplastique. 
Note de MM. L. HourreviGue et H. Passa, présentée par M. Mascart. 


_ Les lames transparentes de fer, placées dans un champ magnétique H 
normal à leur plan, transforment une vibration polarisée rectilignement qui 
les traverse en une vibration elliptique dont les deux axes présentent un 
rapport 5 — tango, et dont le grand axe forme un angle s avec le plan de la 
vibration incidente. 


L'un de nous a, dans une Communication antérieure (1), indiqué quelques résultats 
obtenus dans la mesure de ©. Nous avons repris ces mesures, ainsi que celles de p, dans 
l’espoir d'y apporter une précision plus grande, Nous avons opéré sur les trois mêmes 
pellicules de fer; d’ailleurs le dispositif expérimental est resté le même, seulement les 
pièces polaires de l’électro-aimant, percées d’un trou de 10" de diamètre, ont été rem- 
placées par d’autres dont le trou axial n’a plus que 6"" de diamètre, ce qui permet 
d'obtenir des champs allant jusqu’à 22000 à l’intérieur de ce trou; ces champs ont tou- 
jours été mesurés à l’aide d’une lame de verre de pouvoir rotatoire magnétique éta- 
lonné par rapport au sulfure de carbone. 


Voici, pour les trois lames employées, et pour la lumière jaune, les valeurs 
de p (déduction faite de l'effet produit par le verre) et de o. 

Ces valeurs sont relevées sur le tracé des courbes obtenues d’après de 
nombreuses déterminations, et nous les considérons, d’après l’ensemble 
des précautions prises, comme plus exactes que celles contenues dans la 
Note précédente. 


HER Et 5000. 10000. 15000. 20000. 
Dix at Se 7 10.9 13.6 14.9 
LE . #4 / Fe 
Su ue LA 8.4 15.4 20.6 22 
Con NE A8, 12.4 18.1 29% 4 24.9 
Lame d. | ‘* E 
Le CAPTER 12 197140 21.4 24.5 
APRES Mipaise dau 18.1 271 BY AR 4o 
bone 9.7 17 22.8 26.7 


RAGE de 
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On remarque de plus que les ordonnées des courbes en p sont nette- 
ment proportionnelles à 21,35 et 53, et cela pour toutes les valeurs du champ, 
comme on en peut juger par le Tableau suivant : 


H— 5000. 7500. 10000. 12500. 15000, 17500. 20000. 


> 


— — 0,39 0,43 0,92 0,98 0,6 
> Fr 
38 Ojht.7 50:02: ,0108 0,0 0e 6/7x 


Es == 0394 0,43 ‘0,01, 10,08" 0,/D0 0/70 DOTE 


Les différences entre ces nombrés 21, 35, 53 et les épaisseurs mesurées 
par transparence, à savoir 24, 38° et 47%, sont nettement inférieures aux 
erreurs que comporte l’emploi de cette dernière méthode. Nous adopte- 
rons par suite 21%, 35 et 534 comme épaisseurs vraies des pellicules a, 
d'et c. On peut juger, d’après la concordance des résultats indiqués au 
Tableau ci-dessus, que la mesure des pouvoirs rotatoires magnétiques 
permet, avec plus de précision que celle des transparences, l'évaluation 
des épaisseurs. 

On peut encore déduire des Tableaux que nous venons de donner les 
conséquences suivantes : 

(s À 
E 


Comme la rotation magnétique b, elle tend nettement vers une limite qui 


1° L’ellipticité : = tango ne croît pas proportionnellement au champ H. 
paraît devoir être atteinte, pour p comme pour 9, au voisinage de H = 30000. 

2° © varie très peu, à champ égal, avec l’épaisseur de la lame traversée ; 
il paraît cependant un peu plus grand pour les James plus épaisses. En 
tout cas, il reste acquis que l’ellipticité de la lumière transmise est un phé- 
nomène d’origine superficielle, tandis que la rotation b varie comme 
l'épaisseur : toutefois ces deux effets semblent liés l’un avec l’autre et 
avec l’état magnétique du fer. Ce résultat est favorable aux vues théoriques 
de Righi, qui considère l’ellipticité de la lumière transmise comme due à 
l'inégalité des pouvoirs réflecteurs des deux circulaires.inverses qui se pro- 
pagent dans la lame. 

3° Le fer ionoplastique paraît avoir sensiblement le même pouvoir rota- 
toire maximum que le fer obtenu par électrolyse (200 000° pour 1° d’épais- 
seur et pour la lumière jaune ); mais il n’atteint pas ce maximum aussi vite : 
alors que, d’après Kundt, le fer galvanoplastique fournit des valeurs inva- 
riables de p à partir de H — 20000. Toutes nos expériences ont manifesté 
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que, pour cette valeur du champ, le fer obtenu par ionoplastie était loin 
d’avoir atteint l’état de saturation. 


PHOTOGRAPHIE. — Méthode pour établir des écrans colorés, destinés à isoler 
certains groupes de radiations spéciales. Note de M. F. Mowricranp, 
présentée par M. G. Bigourdan. 


Par suite de la possibilité, dans laquelle nous nous trouvons aujourd’hui, 
d’exciter la sensibilité des préparations photographiques pour les diverses 
radiations du spectre, l'emploi d'écrans colorés, milieux transparents ne 
transmettant qu'un groupe plus ou moins restreint de radiations spectrales, 
tend à devenir de plus en plus répandu dans les applications scientifiques 
de la photographie. 

Nous étant, depuis quelques années, intéressé à cette question, nous 
avons cherché à établir des écrans en nous basant sur une méthode scien- 
tifique, de telle sorte qu’une coloration type ayant été obtenue, celle-ci 
puisse être reproduite dans des conditions toujours identiques, et par con- 
séquent être toujours comparable au point de vue des résultats que l’on doit 
en attendre. 

Le principe de la méthode est simple : un poids donné de matière colo- 
rante est dilué dans un volume déterminé d’une solution aqueuse de géla- 
tine. Si pour une même surface nous étendons un même volume de cette 
solution ainsi colorée, le même poids de matière colorante s’y trouvera 
réparti et les colorations obtenues seront semblables. 


En pratique, la mixture colorée est étendue sur l’une des faces d’une glace travaillée ; 
après dessiccation, la couche de gélatine est recouverte d’une autre glace travaillée de 
même et fixée à la première au moyen du baume de Canada. Si l’écran doit être à faces 
parfaitement parallèles, l’opticien retouche en conséquence les faces extérieures de 
l'écran ainsi constitué. 

Quand il s’agit d'obtenir un écran devant présenter des propriétés optiques déter- 
minées à l’avance, au point de vue de la délimitation de la région spectrale qu’il doit 
transmettre, il est nécessaire de chercher à évaluer avec le plus grand degré de préci- 
sion possible Je poids de la ou des matières colorantes devant être réparti par unité de 
surface pour obtenir le résultat cherché. 

En vue d'éliminer les causes perturbatrices résultant de la présence de la gélatine, 
du baume de Canada, causes qui sont loin d’être négligeables, mais surtout dans le 
but d'éviter les erreurs pouvant résulter de la différence qui existe dans le pouvoir 
absorbant que présentent certaines matières colorantes, suivant que là couche est sèche 
ou humide, nous avons imaginé la méthode suivante : 

S'il s’agit d’une seule matière colorante, la mixture gélatinée colorée, préparée 
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comme il a été dit plus haut, est étendue sur deux glaces, l’une disposée horizontale- 
ment, l’autre inclinée de façon à présenter une pente de 2 pour 100; ayant déterminé 
avec soin le volume de solution étendue sur la première glace, nous connaissons quel 
poids p de matière colorante se trouve réparti par unité de surface; après dessiccation, 
la couche de gélatine aura une épaisseur e. 

La gélatine coulée sur la plaque inclinée étant sèche, celle-ci est divisée en deux 
parties dans le sens de la longueur, et sur l’une d'elles est collée une glace blanche au 
moyen du baume de Canada. Nous avons ainsi un écran constitué de la même façon 


que celui que nous désirons établir, mais dans lequel les poids p,, p», ps, ..., de ma- 
tière colorante par unité de surface, varient dans la même proportion que les épais- 
seurs €, €, €3, ... de Ja couche de gélatine. 


Cet écran est alors disposé dans un appareil permettant d’en faire successivement 
passer les différentes régions devant la fente d’un spectroscope. Celle-ci est éclairée 
par un mince faisceau lumineux rectiligne projeté sur l'écran au moyen d’une lentille 
cylindrique formant l’image d'une fente vivement éclairée par le condensateur d’une 
lanterne de projection. 

Au moyen de la lunette d'observation du spectroscope, nous visons la région spec- 
trale correspondant à celle pour laquelle l'écran doit présenter un maximum d'absorp- 
tion, puis nous déplaçons lentement celui-ci jusqu’à ce que le résultat soit obtenu. 

Nous notons alors l'endroit correspondant à la région colorée qui était éclairée à ce 
moment. Sur l’autre portion de glace mise en réserve, nous mesurons l'épaisseur e, de 
la couche de gélatine. Les poids de matière colorante étant proportionnels aux épais- 
seurs des couches, rien n’est dès lors plus facile, par un simple calcul, que de déter- 
miner celui qui, réparti par unité de surface, nous donne la teinte correspondant à 
celle que nous désirons obtenir : 


e ? Er > D 
— QE AA I . 
€; LT e 


Quand la coloration de notre écran doit résulter de la combinaison de deux teintes, 
de chacune d’elles nous préparons comme il vient d’être dit un écran sur glace hori- 
zontale et un écran dégradé. Juxtaposant ceux-ci en réunissant les couches avec du 
baume de Canada, et de telle sorte que la région la plus colorée du premier soit juxta- 
posée à la région la moins colorée du second, nous obtiendrons un écran dans lequel 
les poids p;, p, de chacune des matières colorantes seront inversement proportionnels. 
Faisant cheminer cet écran devant la fente de notre spectroscope, lorsque nous aurons 
trouvé la région correspondant à la teinte cherchée, il nous sera facile, par la mesure 
Pi. 


2 


des épaisseurs de gélatine de chacune des plaques, d'évaluer ce rapport 


En opérant ainsi, nous avons réussi à exécuter quelques écrans colorés 
parmi lesquels nous citerons un écran vert dont le maximum de luminosité 
correspond à la radiation x 530 et qui, combiné à l’emploi d’une plaque 
orthoscopique Jougla, permet d'utiliser précisément un maximum de sensi- 
a chromatique que présente cette émulsion pour cette radiation spec- 
trale. | 
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Citons encore un écran jaune orangé utilisant l’autre maximum de sensi- 
bilité chromatique de cette plaque, en x 588; un écran jaune absorbant 
jusqu’à à 5oo; un écran rouge absorbant toute la partie visible du spectre 
la plus réfrangible jusqu’en à 630. | 

Les premiers résultats donnés par la méthode que nous venons d’exposer 
très succinctement nous font croire à la possibilité d'établir maintenant des 
écrans colorés d’une façon absolument rationnelle et scientifique. 


CHIMIE MINÉRALE. — Préparations de composés binaires des métaux 
par aluminothermie. Note de M. À. Coran, présentée par M. A. Ditte. 


MM. Matignon et Fonzes-Diacon ont obtenu des composés binaires de 
l'aluminium en enflammant un mélange d'aluminium en poudre et d’un 
métalloïde tel que le soufre ou le phosphore. Je me suis demandé si l’on 
ne pouvait pas généraliser ces préparations et avoir des composés binaires 
des métaux en réduisant par l'aluminium un oxyde métallique en présence 
d’un métalloïde. 

Le mode opératoire est le suivant : on tasse dans un creuset brasqué à 
la magnésie le mélange intime et parfaitement desséché de l’oxyde et de 
l'aluminium en proportions théoriques et du métalloïde qui doit être en 
excès s’il est volatil. On enflamme avec une cartouche de magnésium. La 
réaction est souvent très vive. Pour que la préparation soit réussie, il faut 
que la masse parfaitement fondue se soit séparée en deux couches, l’une 
d’alumine et l’autre de produit cherché. 

On peut remplacer le métalloïde par son oxyde et le réduire par l’alu- 
minium en même temps que l’oxyde métallique. Cette manière de faire est 
particulièrement commode dans le cas de l’arsenic ou de l’antimoine si la 
chaleur dégagée par la réaction de l’aluminiam sur l’oxyde métallique est 
insuffisante pour fondre la masse ; dans le cas du silicium ou du bore, elle a 
le grand avantage de dispenser de la préparation préliminaire de ces mé- 
talloïdes. Enfin on peut souvent ajouter aux corps en expérience une quan- 
tité convenable d’un mélange tel que 3CuO + 2A1 ou 3SnO0°+ 4Al; la 
réduction par l’aluminium de l'oxyde de cuivre ou de l’oxyde d’étain ayant 
lieu avec un très grand dégagement de chaleur, on peut avoir des effets 
calorifiques comparables à ceux du four électrique. De plus, le cuivre et 
l’étain dissolvent un grand nombre de composés binaires des métaux et en 


facilitent la cristallisation; on les isole ensuite par un traitement aux acides. 


12 
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Les exemples suivants montreront les avantages et les inconvénients de 
cette méthode. 


Sulfures. — En général, on obtient difficilement une bonne séparation du sulfure et 
de l’alumine. Avec l’oxyde salin de manganèse on a souvent de violentes explosions. 

Phosphures. — Avec de 1508 à 4oo8 d’oxyde salin de manganèse on a un culot de 
phosphure très cristallin; malheureusement, même en mettant beaucoup moins d’alu- 
minium que ne le veut la théorie, le phosphure retient toujours de l’aluminium. 
(Analyse : trouvé P 28,6 à 25,6, A1 4,4 à 13, théorie pour Mn P?, P 27,3.) 

Avec le sesquioxyde de fer, les culots contiennent toujours un excès de fer. En les 
traitant par un acide étendu on isole des aiguilles de Fe? P. (Analyse : trouvé Fe 78,0, 
H 21,7, Alo,4; calculé Fe78,3, P 21,7.) 

Avec le sesquioxyde d'uranium, même en opérant sur 5008 d'oxyde la masse n’est pas 
fondue. 

Pour les phosphures non attaquables par l'acide azotique, on peut employer une 
méthode analogue à celle de M. Maronneau (action d'un métal sur le phosphure de 
cuivre au four électrique). Pour le fer, par exemple, on enflamme le mélange : oxyde 
de cuivre 1608, limaille de cuivre 1008, sesquioxyde de fer 405, aluminium 468, phos- 
phore 205, la limaille de cuivre ayant ici pour but de modérer la réaction. On isole le 
phosphure Fe?P par un traitement à l’acide azotique. d 

Arséniures. — La réduction par l'aluminium du sesquioxyde d'uranium en présence 
d’arsenic pulvérisé donne une masse non fondue. Remplaçant l’arsenic par l’acide arsé- 
nieux, la réaction est explosive. J’ai obtenu une bonne fusion avec le mélange : ses- 
quioxyde d'uranium 4005, arsenic 1758, acide arsénieux 100$, aluminium 998. Cette 
réduction, comme toutes celles faites sur l’oxyde d'uranium, a lieu avec une vive incan- 
descence. L’arséniure n’est jamais parfaitement rassemblé et contient de 4 à 5 pour 100 
d’alumine. Défalcation faite de cette impureté insoluble dans les acides l’arséniure a 
la composition : U69,9, As 29,7 et 29,6, Al traces. (Théorie pour U*As?:U 70,5, 
As 29,4.) Comme le carbure d'uranium, l’arséniure fondu donne au choc de vives étin- 
celles, pouvant difficilement allumer un bec Bunsen. 

On prépare de même des alliages d'uranium et d’antimoine au moyen de l'acide an- 
timonieux. 

Siliciures. — La réduction par l'aluminium de la silice et de l’oxyde de cuivre donne . 
très facilement un siliciure à 10 pour 100 de silicium. On peut dès lors tenter de 
reproduire les siliciures préparés au four électrique par M. Lebeau. On a SiFe par 
inflammation du mélange : oxyde de cuivre (Cu O) 4805, sesquioxyde de fer 605, quartz 
pulvérisé 1608, aluminium 2108. Le culot épuisé par l'acide azotique et la lessive de 
soude donne des cristaux très brillants de SiFe. (Analyse : trouvé Si 32,3, Fe 66,1, 
Alr.) Dans cette préparation, M. Lebeau employait pendant 4 minutes un courant de 
990 ampères sous 45 volts. Si l’on cherche à reproduire de même SiFe?, la presque 
totalité du siliciure de fer se rassemble à la partie supérieure du culot en un gâteau 
pratiquement inattaquable aux acides et qui retient 20 pour 100 de cuivre. 

En voulant préparer Si? Fe par réduction de la silice et de l’oxyde de fer en présence 
d’un grand excès d’oxyde d’étain, je n'ai jamais obtenu un siliciure dépassant la teneur 
de 41 pour 100 de silicium. 
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Si l’on cherche à préparer de même des siliciures d’autres métaux, il faut employer 
de l’aluminium aussi pur que possible; sans cela, sa principale impureté, le fer, se 
retrouve dans les produits, et ce en proportions d'autant plus grandes que les rendé- 
ments sont plus faibles. 

Borures. — En partant d’anhydride borique et d'oxyde de fer, on peut préparer 
des fontes borées ; il est difficile d’en extraire un borure défini. 


En résumé, l'aluminothermie ainsi employée peut être très utile, surtout 
en l’absence du four électrique. Malheureusement, les produits obtenus 
sont en général souillés d’un peu d'aluminium et parfois de fer. Il faut 
en outre d’assez longs tälonnements avant d'arriver à de bonnes fusions, 


CHIMIE MINÉRALE. — Constitution et propriétés des aciers à l'aluminium. 
Note de M. Léo Guicer, présentée par M. Ditte. 


Les aciers à l'aluminium ont déjà été étudiés par M. Hadfield et par 
M. Osmond. M. Hadfield a montré que la malléabilité cesse à environ 
5,6 pour 100 d’aluminium, que les allongements commencent à baisser à 
partir de 1,5 pour 100. 

M. Osmond a montré que des aciers contenant 5 pour 100 d'aluminium 
ne présentent plus le point de transformation A 3. 

Reprenant l'étude de ces alliages par la même méthode que celle que 
nous avous employée pour les autres aciers spéciaux ternaires, nous avons 
pu établir la constitution de ces alliages et le lien qui l’unit aux propriétés 
mécaniques. 


MicrOGRAPHIE : 1° Aciers très peu carburés. — Les aciers contenant jusqu’à 
1 pour 100 d’aluminium présentent de la perlite, qui ne peut guère se distinguer de 
celle des aciers au carbone. Toutefois, elle paraît plus compacte et semble se colorer 
plus rapidement sous l'influence de l’acide picrique. Lorsque l’aluminium augmente, 
la perlite devient de plus en plus compacte; dès 3 pour 100 elle ne présente plus du 
tout l'aspect lamellaire, et à 7 pour 100 elle ne forme plus qu’un filet entourant les 
polyèdres de ferrite; à partir de 5 pour 100 elle se colore très rapidement par le pi- 
crate de soude en solution solide; elle a donc, à certains points de vue, les caractères 
de la sorbite; à 1à pour 100 l’acier n’est plus attaquable par l'acide picrique. 

L'eau régale fait apparaître des points blancs peu nets; ces points se colorent en 
noir par le picrate de soude : nous sommes en présence de cémentite. 

2° Aciers carburés C 0,800. — La perlite est assez nette jusqu’à environ 0,5 pour 100 
d'aluminium ; dès 1 pour 100 elle devient compacte, le phénomène s’accentue au fur et 
à mesure que l’aluminium croît, de telle sorte qu’il apparaît des zones blanches de 
ferrite qui pourraient faire croire à un acier moins carburé; à 10 pour 100 d'aluminium, 


Agen be à Ode Le Nc à 


36 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l'eau régale fait apparaître de petits grains blancs qui se colorent par le picrate de 
soude. À 15 pour 100 on est en présence de quantités importantes du même constituant 
qui est de la cémentite. 

PROPRIÉTÉS MÉCANIQUES. — Les essais mécaniques ont montré que l’aluminium a peu 
d'influence sur les propriétés mécaniques, tant qu’il ne dépasse pas 3 pour 100; à 
3 pour 100 les allongements et les strictions diminuent. À 7 pour 100 les aciers sont 
extrêmement fragiles. 


Composition. 
EE 


C. À. R. E. À pour 100. 3. Choc.  Dureté. 
0,08) 0,90 37,1 26,7 6) 68 29 81 
0,168 2,04 HA so 27,9 28 66,7 2 118 
0,134 3,09 41,4 27,4 23,9 32,9 2 131 
0,083 7,18 46,1 40,9 2 () () 129 
0,736 0,45 83,3 45,8 à 17,3 2 228 
0,691 2,89 73,8 43,6 A 4,5 (e) 228 
0,663 7,00 89,4 68,4 0 0 2 217 
0,860 14,90 101,9 66,2 3 ha 2 277 


Influence des traitements pour les aciers perlitiques. — Lorsqu'on trempe un acier 
à une température quelconque supérieure à 850° on obtient une martensite qui occupe 


strictement la même place que la perlite qui existait dans l’acier non trempé. La solu- 


tion fer-aluminium n’est donc pas susceptible de dissoudre le carbone. Pour les aciers 
qui présentent de la cémentite, l'influence de la trempe est d’autant plus grande que 
la température est plus élevée; tandis que vers 950° on n'obtient que de la troostite, 
à 1000° on obtient de la martensite. 

L'action de la trempe, au point de vue des propriétés mécaniques, est en correspon- 
dance avec la micrographie. Dans aucun cas, le recuit d’un acier à l’aluminium ne 
nous a donné de graphite, ce qui semble en contradiction avec les résultats obtenus sur 
les fontes, 

Lorsqu'on cherche à cémenter un acier contenant plus de 5o pour 100 d’aluminium 
on a une pénétration extraordinairement lente; de plus il se forme de la cémentite et 
non de la perlite. 


En résumé, nos essais montrent que l’aluminium n’a pas d’action impor- 
tante sur les propriélés mécaniques des aciers tant qu'il est en quantité 
inférieure à 2 pour 100. 

Jusqu'à 15 pour 100 l’aluminium entre en solution dans le fer. 

La solution fer-aluminium ainsi formée ne dissout pas le carbone ; aussi 
la perlite prend-elle une forme granulaire, qui explique la fragilité de cer- 
tains aciers et la martensite ne se produit par trempe que là où il y avait de 
la perlite. Enfin on rencontre dans des aciers à haute teneur en alumi- 
nium de la martensite libre, bien que ces aciers renferment moins de 
0,850 pour 100 de carbone. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Combinaisons des acides ferrocyanhydrique et sulfu- 
rique. Substitution sulfonée dans la molécule des cyanures complexes. Les 
oxy ferrocyanures. Note de M. Paur Curérien, présentée par M. A. Ditte. 


Berzélius a observé autrefois que la solution sulfurique de l’acide ferro- 
cyanhydrique donne par action de l’eau une combinaison cristallisée des 
deux acides dont il n’a pas déterminé la composition (). 

Lorsque à 100°* d’une dissolution saturée à froid on ajoute environ 
5% d’eau, le précipité qui se forme à chaque addition d’eau se redissout 
complètement, et la liqueur claire obtenue, abandonnée à l’abri de l’air 
dans un endroit frais, laisse déposer des cristaux volumineux en tables 
rhomboïdales de la combinaison FeCy°H",7SO*H?. 

Si l’on ajoute peu à peu de l’eau jusqu’à trouble persistant (12°%° à 15° 
environ), la liqueur qui s’est échauffée se prend, par refroidissement à 
l’abri de l’air, en une masse de belles aiguilles brillantes d’une nouvelle 
combinaison Fe Cy°H, 5 SO*H*. 

Ces combinaisons sont très altérables à l’air humide, elles redonnent 
l'acide ferrocyanhydrique. ï 


Lorsqu'on dissout à chaud l'acide ferrocyanhydrique dans l’acide sulfurique concentré 
sans qu’il y ait dégagement gazeux, on obtient, par refroidissement des liqueurs à l'abri 
de l'humidité, des produits très bien cristallisés qui sont de nature toute.différente ; ce 
ne sont pas des combinaisons moléculaires. Les résultats diffèrent également suivant 
la concentration de l’acide sulfurique. 

En maintenant une heure, à 100°-110°, 308 d'acide ferrocyanhydrique dans 100% 
d'acide sulfurique à 66°, on obtient, sans dégagement gazeux, une liqueur qui cristal- 
lise par refroidissement en petites lamelles incolores très altérables à l'humidité. La 
composition constante de ces cristaux correspond à 8,48 pour 100 de Fe et 69 pour 100 
d'acide sulfurique. On n’a pas là une combinaison moléculaire. Abandonné à Pair 
humide sur une plaque de porcelaine poreuse, ce produit perd de l'acide sulfu- 
rique. Lorsque le poids demeure invariable, le résidu est dissous dans l’alcool; la 
liqueur prend par évaporation une consistance sirupeuse et dépose alors des cristaux 
microscopiques incolores dont l’analyse donne 17,6 pour 100 de Fe et 30,98 pour 100 
de SO*H?. Ces nombres correspondent à FeCy°H*+ SO*H?, toutefois l’inaction de la 
vapeur d’eau au contact de laquelle le poids reste invariable, et la saturation par 
COBa, dont le résultat sera donné plus loin, conduisent à considérer ce produit comme 
l’'hydrate d’un acide sulfoné FeCy$ H3SOSH + H*0. 


(1) Schweiger’s neues Journal f. Chem. und Physik (Nürnberg), t. XXX, 1820, 
p- 55. Indication bibliographique due à l’obligeance de M. Berthelot. 


ne 


38 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le titrage alcalimétrique, soit dans l’eau soit dans l'alcool absolu, indique 6H acides 
pour un atome Fe (trouvé 6,03 et 6,19). La précipitation par Ba(OH}? donne du 
ferrocyanure et du sulfate. L'action des alcalis donne donc la réaction 


FeCy*H*SO'H + H?0 = FeCy°H'+ DOLHE, 


Le produit cristallisé en lamelles obtenu tout d'abord est une combinaison avec l’acide 
sulfurique 


2 FeCyH3SO'H + 7 SO*H:. 


Opérant de la même façon avec l’acide sulfurique fumant, ou mieux avec un mélange 
à parties égales de cet acide et d’acide à 66°, et 35 d’acide ferrocyanhydrique, j'ai 
obtenu par refroidissement un nouveau produit cristallisé en belles aiguilles très fines 
dont l'analyse donne 9,6 pour 100 de Fe et 71,8 pour 100 de SO‘ H?, Ce produit est exces- 
sivement altérable à l'air humide et donne un sifflement quand on le projette dans l’eau. 
Abandonné à l'air sur de la porcelaine poreuse il perd de l’acide sulfurique; quand le 
poids est devenu constant, le résidu est dissous dans l'alcool absolu et l’on observe ce 
qui suit : la liqueur par évaporation spontanée laisse déposer deux produits distincts, 
l'un moins soluble se dépose tout d'abord en beaux cristaux brillants et légèrement 
jaunes, inaltérables à l'air humide, dont l'analyse donne 20,4 pour 100 de Fe et 
35,3 pour 100 de SO*H?, cette composition correspond à Fe Cyf SO*?; l’autre produit 
se dépose ensuite, il est en cristaux microscopiques dont l'aspect, la composition et 
les réactions sont ceux du dérivé sulfoné décrit précédemment. Ces deux produits 
résultent d’un dédoublement. 

L'action de l’acide sulfurique est, dans les conditions actuelles, représentée par 
l'équation 

2 FeCy°Ht + S207H?= 3 H°0 + 2Fe Cyf H2S0*. 


Le ferrocyanure de sulfuryle se combine à l'acide pyrosulfurique et donne les belles 
aiguilles décrites précédemment 
2 FeCy5H?2S0? + 3S207H2. 


Enfin, pendant la décomposition à l’air de ce composé, le ferrocyanure de sulfuryle 
fixe un atome d'oxygène et se dédouble 


à FeCy®H?S02+ O = FeGyiS02+ Fe Cyf HS SOSH. 

L'action des alcalis sur le composé FeCy°SO? est très remarquable et 
démontre l'absence d'hydrogène dans la molécule. Il se forme en effet un 
sulfate et le titrage alcalimétrique indique, soit dans l’eau soit dans l’alcool 


absolu, 5H acides pour un atome de Fe (trouvé : 5,08 et 5,1). Ce fait 
n'est explicable que par la formation d’oxyferrocyanures 


FeCy° SO? + 3H°?0 = FeCy‘H°OH + SO‘H?. 


La soude donne dans l'alcool un précipité qui, redissous à chaud dans. 
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parties égales d’eau et d'alcool, cristallise en belles aiguilles blanches dans 


4 5 Na 3 » 
lesquelles le rapport du sodium au fer est (trouvé : 5,1) et dont la 


composition est 
FeCy°Na° OH, SO‘ Na? + 16H?0. 


Le carbonate de baryum donne un précipité insoluble dans l’acide chlor- 
hydrique et une liqueur qui donne par évaporation de beaux cristaux 


9 Da 


jaunes biréfringents dans lesquels le rapport du baryum au fer est Fe 


(trouvé : 1,54). Leur composition est. 
_ (FeCy*OH) Ba’, 4H20. 


Ces différents produits donnent du bleu avec les sels ferriques et non 
avec les sels ferreux. 

La saturation par CO* Ba du dérivé sulfuré FeCy°H*, SO'H donne éga- 
lement un précipité, mais la liqueur soumise à l’évaporation donne du 
sulfite de baryum et des cristaux très distincts d’oxyferrocyanure et de fer- 
rocyanure. Ce fait s'explique par la décomposition spontanée du sulfonate 
de baryum en liqueur aqueuse 


2 FeCy‘Ba* SO* + H° O0 = 2FeCy°Ba'> OH + SO*Ba + SO*, 


MÉTALLURGIE. — Modification de la qualité initiale du fer et de l'acier 
employés à la fabrication des rivets après que ceux-ci ont été posés à chaud. 
Note de M. Cu. Frémonr, présentée par M. Maurice Levy. 


Il est utile, pour l’art de l'ingénieur, de savoir ce que devient la qualité 
du métal après qu’il a été façonné en rivets posés à chaud, ainsi qu’il est 
fait dans la construction des ponts, charpentes, chaudières, etc. 

Le métal s'est-il amélioré? est-il resté identique, ou s’est-il détérioré? 

Pour élucider cette question, j'ai choisi sept métaux différents, mais 
répondant aux conditions habituelles de la pratique industrielle : du fer de 
Suède d’une résistance à la rupture de 33*$ par millimètre carré et six 
aciers de résistances diverses allant de 35% à 55*8 par millimètre carré. 

Dans chacun de ces sept échantillons, j'ai détaché trois morceaux des- 
Linés aux essais mécaniques : traction, pliages, statique et dynamique ; un 
de ces trois morceaux a été essayé à l’état vierge, c’est-à-dire tel qu’il a été 
pris dans la barre sans avoir subi le moindre traitement thermique ou mé- 
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canique; un autre morceau a été chauffé dans la forge, à la température de 
pose habituelle des rivets : 900° à 1000° environ, mais n’a subi aucun trai- 
tement mécanique; enfin, le troisième morceau a été façonné en rivet, puis 
posé à chaud, à la machine, sous une pression de 25 tonnes, puis dérivé 
complètement pour être ensuite ajusté comme les deux morceaux précé- 
dents, en diverses éprouvettes de traction, pliages, etc. 

Le Tableau suivant donne les résultats de ces essais, et l’on constate que 
le métal, après avoir subi la contraction mécanique par refroidissement 
sous traction, s’est sensiblement amélioré. 

Les résultats des essais au choc sur barrettes entaillées montrent que 
la fragilité n’a pas augmenté, l'augmentation de résistance n’est donc pas 
due à un effet de trempe, comme on pourrait le supposer & priort. 


Modification de la qualité initiale du fer et de l’acier employés à la fabrication 
des rivets après que ceux-ci ont été posés à chaud. 


Essais de traction. - 
© TT ——— Choc 
Limite Résistance Striction — 
élastique à la S — S' Résistance 
Nature du métal. vraie. rupture. S vive. 
, kg kg : kgm 
Vierge... }./#10,45 33,60 0250 17 
Fer de Suède. Chauffé... 16,45 33,60 0,49 19 
| Dérivé.... 26,00 43,40 0,54 18 
: Ts Vierge.... 19,50 35,50 0,65 22 
ARR RTE | Chad pe 85 35,00 0,63 26 
Fe M M NN en ae ak 
: ; dr Vierge." 0029, 10 45,50 0,62 6 
D: ii CSA | Chauffé,.. 24,00 42,70 0,61 2 
str , ; 

EtGuon) Dérivé. .-2099/59 55,30 0,29 10 
Vierge... 12 29,00 h4,10 0,63 22 
Acier-nickel 3 pour 100. { Chauffé... 22,50 42,00 0,65 19 
Dérivé.... 40,00 57,40 0,62 27 
Acier demi-dur (qualité | ri es 4 ns P : 

; UHÉ 22 : $ 
re Dérivé.... 40,00 65,00 0,59 8 
| Vierge... 30:00 49,70 0,66 23 
Acier-nickel 5 pour 100. { Chauffé... 31,65 49,70 0,64 22 
| Dérivé.... 53,20 72,80 0,64 29 
. x Vierge... 30,00 54,60 0,64 10 

À d LE s 2 Le) » ) ; 
Fu Ho A Chauffé... 29,00 56,00 0,65 10 
ET Dérivé.... 36,7% 63,70 0,61 22 


TT ET. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides aldéhydes }. Note de 
MM. E.-E. Bzaise et A. Courror, présentée par M. A. Haller. 


Les acides aldéhydes y acycliques étaient jusqu'ici à peu près inconnus. 
Deux seulement d’entre eux ont été obtenus dans un état de pureté peu 
satisfaisant par MM. W.-H. Perkin et C.-H.-G. Sprankling (CA. Soc., 
t. LXXV,p. 11). Ces auteurs les décrivent comme des huiles brunes 
possédant les propriétés réductrices de la fonction aldéhydique, et les 
considèrent comme renfermant à l’état libre les fonctions acide et aldéhyde. 

Au cours de recherches qui seront publiées ultérieurement sur les acides 
non saturés By, «x dialcoylés, nous avons pu obtenir à l’état parfaitement 
pur et sous forme solide les acides aldéhydes correspondants. La méthode 
utilisée est la suivante. L’acide diméthylisopropénylacétique par exemple, 
(F. 35°), donne, par fixation du brome, l’acide «a@-triméthyl-8y-dibromobu- 
tyrique (f. 125°). Celui-ci, par action de la chaleur, perd une molécule 
d’acide bromhydrique et fournit une lactone bromée. De cette dernière, par 
action de la chaleur, ou mieux par ébullition avec de la quinoléine, on 
passe à la lactone non saturée correspondante qui, hydrolysée au moyen 
des alcalis, conduit finalement à un acide aldéhyde : 


CH: 


>H CH: 

ÿ CH?—CBr — C(CH: y 
CH?—C— C(CH:} — CO?H + CH?Br—CBr— C(CH#) CO'H + | | 

O 


CO 
CH3 CH: 
| | 
CH =C— C(CH} HO — CH — CH — C(CH 
sn | | + | | 
O—CcoO O CO 


Nous avons préparé, par la méthode précédente, les acides aldéhydes y-xa 6-trimé- 
thylé et «a-diméthyl-$-phénylé. Ces deux corps sont solides et fondent, le premier 
à 63° et le second à 131°. 

Les acides, aldéhydes y, à l’état libre, ne possèdent pas les propriétés de la fonction 
acide c’est ainsi qu'ils ne se dissolvent pas dans les bicarbonates alcalins. D'autre part, 
ils se comportent comme renfermant une fonction alcoolique. Le dérivé triméthylé, 
par exemple, donne avec l’isocyanate de phényle une phényluréthane qui fond à 134° 
et, avec l’anhydride acétique, un monoéther acétique. Enfin, les acides aldéhydes +, à 
l’état libre ne recolorent pas le réactif de Schiff et, chauflés avec un alcool, en pré- 
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sence d’une petite quantité d'acide sulfurique, ils donnent simplement un monoéther 
et non pas un éther acétal. 


Des réactions précédentes il résulte que les acides aldéhydes, à l’état 
libre, ne renferment ni la fonction aldéhydique, ni la fonction acide, et, par 
suite, ils ne peuvent être représentés que par une formule oxylactonique 
telle que la suivante : 


formule déjà proposée, comme on sait, pour représenter l'acide orthophtal- 
aldéhydique. 

Nous avons cherché, d’ailleurs, à mettre en évidence la chaîne fermée 
lactonique en utilisant la méthode de Traube, suivant les données de 
MM. A. Haller et P.-Th. Muller (Comptes rendus, 1900, p. 221). Le volume 
moléculaire correspondant à l'acide 4x8-triméthylé, mesuré en solution 
toluénique + normale et à 20°, a été trouvé égal à 130,47. Calculé à l’aide 
des valeurs données par Traube, en supposant la chaîne ouverte, il serait 
égal à 146,1. La différence entre ces deux nombres permet de conclure à 
l'existence d’une chaine fermée. 

La chaine lactonique des acides aldéhydes s'ouvre d’ailleurs avec facilité 
et l’on voit alors reparaître les propriétés caractéristiques des fonctions 
acide et aldéhyde. C’est ainsi que l’on obtient très aisément des azines, des 
semicarbazones, des oximes et des phénylhydrazones. Dans tous ces 
dérivés, la fonction acide est libre, car ils peuvent donner des sels. De 
même, la fonction lactonique s'ouvre encore, comme d’habitude, sous l’in- 
fluence des alcalis caustiques, aussi les acides aldéhydes réduisent-ils la 
liqueur de Fehling et le nitrate d'argent ammoniacal. Enfin, l’oxydation 
chromique conduit aux acides succiniques correspondants, réaction que 
nous avons utilisée pour établir la constitution de la chaîne carbonée des 
acides aldéhydes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de la lactone de l'acide érythrique. 
Note de M. LesplEau, présentée par M. À. Haller. 


J'ai précédemment indiqué (Comptes rendus, t. CXXX VII, p. 1050) 
comment par distillation sous la pression ordinaire j'étais passé de l’acide 
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CH?CI.CHCI.CH?.CO*H à la lactone non saturée CH? — CH — CH — CO: 
| 
LP RES se 7) 


j'ai pu depuis arriver à la même olide en faisant bouillir un mélange d’eau, 
de carbonate de potassium et d’acide butyrique £y dichloré. Ce mélange 
d’ailleurs donne déjà à froid non pas un sel organique, mais du chlorure 
de potassium. 

Par l’action du permanganate de baryum j'ai fixé deux oxhydriles sur la 
lactone non saturée dont il vient d’être question et je suis ainsi arrivé à un 
composé C*H°O* qui, d’après son mode de formation, son analyse et sa 
cryoscopie, doit être une lactone CH? — CHOH — CHOH — CO, et de plus 

| 0 
célle de ces lactones correspondant à l’érythrite naturelle. 


L'opération, conduite comme on le fait d'habitude dans ce genre d'oxydation, por- 
tait sur 68 de matière; je l’ai répétée seize fois. Après filtration je me suis trouvé en 
présence de 14! de liquide que j'ai soumis à la distillation dans le vide; pendant que le 
volume se réduisait à 1! il s’est déposé 105 d'oxalate de baryum C?0*Ba + H°0 (ca- 
ractérisé par l’analyse). J'ai alors achevé de précipiter exactement le baryum resté 
encore dissous par addition d'acide sulfurique dilué; puis j'ai poursuivi la concentra- 
tion; l’eau qui distillait à ce moment renfermait un peu d'acide glyoxylique (caracté- 
risé par sa phénylhydrazone). Lorsqu'il n’est plus resté qu'un résidu très épais, je l'ai 
repris à l'alcool absolu, où il est presque totalement soluble ; ce que laisse l'évaporation 
de cet alcool est traité par une grande quantité d’acétone : une partie reste insoluble, 
elle renferme un sel de manganèse déliquescent, où le métal est masqué vis-à-vis de 
ses réactifs habituels; quant à la partie dissoute, après évaporation du solvant elle se 
présente sous forme de cristaux imprégnés d’un sirop dont on se débarrasse par séjour 
sur une plaque poreuse. Ce sont ces cristaux qui constituent la lactone érythrique. 


La lactone C‘H°O* fond à 91°; elle est très soluble dans l'eau, moins 
dans l’alcool, pas dans l’éther. L’évaporation d’une solution benzénique la 
donne en petites aiguilles, mais l’évaporation d’une solution dans l’acétone 
la donne en beaux prismes clinorhombiques aplatis tantôt suivant p, tantôt 
suivant ' et très biréfringents. (Je dois ces renseignements à l’obligeance 
de M. Wyrouboff, qui a bien voulu étudier mes cristaux.) 


D 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de synthèse d’alcools monoatomiques 
et polyaitomiques. Note de M. V. Griexar», présentée par M. H. 
Moissan, 


Cette méthode consiste à faire réagir les combinaisons organomagné- 
siennes mixtes de formule RMgX sur les dérivés halogénés d’alcools 
mono- ou polyatomiques. 

Prenons comme exemple la monochlorhydrine du glycol. La réaction se 
passe en deux phases : 

1° Lorsqu'on fait tomber à froid la solution éthérée de la chlorhydrine 
considérée dans un organomagnésien, la réaction se porte uniquement sur 
le ou les hydroxyles alcooliques de la manière suivante : 


RMgX + CICH? CH? OH = RH + CICH? CH°O MgxX. 


2° Le complexe ainsi obtenu est capable de réagir sur une nouvelle molé- 
cule d’organomagnésien R'Mg X’, qui peut parfaitement être différent du 
premier, en donnant la réaction : 


R'MgX’+ CICH? — CH?0MgX — MgX’Cl + R’.CH?.CH20 MgxX. 


Il suffit, pour réaliser cette seconde phase, de distiller partiellement 
l’éther ; la concentration et l'élévation de température qui en résultent ne 
tardent pas à provoquer une très vive réaction qui fait foisonner considé- 
rablement le contenu du ballon et qu’il est nécessaire de surveiller de près. 
On peut d’ailleurs la modérer en soumettant préalablement la solution 
éthérée à une ébullition prolongée ou en éliminant l’éther en présence 
d’un dissolvant indifférent, à point d’ébullition plus élevé, comme le ben- 
zène ou le toluène. L'action de l’eau donnera ensuite l'alcool RCH? CH? OH. 

J'ai étudié jusqu’à présent l'application de cette méthode sur la mono- 
chlorhydrine éthylénique et sur l’x-monochlorhydrine glycérique. 


I. Avec la chlorhydrine éthylénique, j'ai limité mes recherches à l’action des orga- 
nomagnésiens aromatiques qui présentaient un intérêt tout particulier en conduisant 
à la synthèse des alcools aryléthyliques primaires dont on ne connaissait encore que 
ce terme le plus simple, l'alcool phényléthylique. 

J'ai reproduit cet alcool avec tous ses caractères et les constantes suivantes : 
Eb. 219°-221° sous 750%, d,—1,0344, di, —1,0234, nn—1,53574. 


SÉANCE DU 3 JUILLET 1905. 45 


Et j'ai préparé, pour la première fois, les alcools suivants : 

L'o-crésyléthanol primaire, liquide d’odeur aromatique qui bout à 119°-120° sous 
14®® et à 237°-239° (corr.) sous 74o%%; dj —1,020, di, 5 —1,0095, rn—1,53472; 
phényluréthane fusible à 67°. 

Le p-crésyléthanol primaire, liquide peu odorant, bouillant à 118°-116° sous 13"; 
dy =1,0119, di, —1,0028, nn —1,52985; phényluréthane fusible à 1122. 

Le p-méthoxyphényléthanol primaire (au départ du bromanisol), d’odeur anisée, 
fusible à 24° et bouillant à 143°-144° sous 13w%; phényluréthane fusible à 123°-124°. 

L'a-naphtyléthanol primaire qui fond à 62° et bout à 186° sous 17"®; phényluré- 
thane fusible à 115°. 


Dans toutes ces synthèses, les rendements sont excellents et dépassent 
souvent 80 pour 100. 

Il. Avec l’x-monochlorhydrine glycérique, la réaction est moins facile 
à réaliser et les résultats sont un peu plus complexes. 


Ainsi, par l’action de CSHSMgBr, j'ai obtenu un glycol très visqueux qui se vitrifie 
sans cristalliser lorsqu'on le refroidit jusqu’à — 60°, qui bout à 163°-165° sous 12m 
et donne un diacétate bouillant à 159°-161° sous 12"®, Son oxydation chromique 
donne, à côté d’acétophénone et d’acide benzoïque, un peu d’acide phénylacétique, ce 
qui conduit à admettre qu’on se trouve en présence d’un mélange contenant un peu 
du glycol prévu par la théorie, CSH5.CH?.CHOH.CH?OH, et surtout le glycol de 

“ 
Tiffeneau, C5 H5 — C(OH)— CH? OH. 

Par distillation à la pression ordinaire, il y a déshydratation partielle et formation 
d’aldéhyde hydratropique qui a été caractérisée par son point d’ébullition et sa semi- 
carbazone (1). 

De même, en partant du bromure d’isoamyl-magnésium, on arrive à un glycol vis- 
queux bouillant à 128°-133° sous 12% et qui paraît être constitué principalement par 
la forme 

CH: 
| 
(CH: }? CH — CH? — CH? — C(OH) — CH? OH. 


Cette anomalie de la réaction peut s'expliquer de la manière suivante : 
le complexe engendré par l’x-monochlorhydrine glycérique dans la pre- 
mière phase de la réaction subit, lorsqu'on vient à élever la température, 
une réaction interne qui donne : 


CICH? — CH — CH? O0 Mg Br = MgBrCI + CH? — CH — CH*OMgBr. 
| Sad 
BrMgO O 


(2) L'échantillon de comparaison m'a été obligeamment fourni par M. Tiffeneau, 
auquel je suis heureux de pouvoir présenter ici tous mes remerciments. 
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Ce groupement oxyde d’éthylène, réagissant d’après le processus que 
j'ai établi antérieurement (‘), ne pourrait conduire aux glycols obtenus; il 
faut donc admettre qu’il se transpose immédiatement en célone, 


CH* — CO — CH’OMgBr, 


qui, à son tour, réagit normalement. Je me propose d’ailleurs de vérifier 
cette manière de voir par une expérience directe qui devra me conduire au 
glycide ou à l’acétol. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la décahydronaphtylcétone-8& et la décahydro- 
naphtylamine-6. Note de M. Henri Leroux, présentée par M. A. Haller. 


Dans une précédente Note (?}, j'ai indiqué le mode d'obtention du 
décahydronaphtol-B par la méthode de MM. Sabatier et Senderens; la 
présente Communication a pour objet l'étude de quelques composés pré- 
parés à partir de cet alcool. 


I. DécanypRONAPHTYLCÉTONE-B, C'°H150, ou 


HE, TAN A 
A SZ 


substance s'obtient en oxydant à l'acide chromique le décahydronaphtol-8. Ce der- 
nier étant en dissolution dans l’acide acétique est additionné d’une solution acé- 
tique d’acide chromique; l'opération commencée à froid est terminée en chauffant 
légèrement en présence d'un excès d’oxydant. Après précipitation par l’eau, le produit 
de la réaction est recueilli et agité avec une solution récente de bisulfite de sodium; le 
composé bisulfitique se sépare bientôt cristallisé ; il est essoré, séché, puis lavé à plu- 
sieurs reprises par l'alcool bouillant; décomposé par la soude en excès, il fournit à 
l’état de pureté la décahydronaphtylcétone-$. Celle-ci constitue un liquide incolore, 
possédant une odeur forte, désagréable, bouillant à 116° sous 15". Sa densité à o° est 
0,988; à 16°, elle est 0,979. Son indice de réfraction pour la raie D est, à 16°, 
np = 1,4834, ce qui correspond à une réfraction moléculaire égale à 44,35; la réfrac- 
tion moléculaire calculée est 44,113. 

La décahydronaphtylcétone-B est peu soluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, 


omptes rendus, t. CXXXVI, 1903, p. 1260. 
omptes rendus, L. CXL, 1905, p. 590, 


er 


TER 
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l'éther, l'acide acétique; elle réduit la liqueur cupro-alcaline et le nitrate d’argent 
ammoniacal, Elle fournit des combinaisons cristallisées avec la semicarbazide, la 
phénylhydrazine, l’hydroxylamine. 

Le composé bisulfitique CH5O.SONaH s'obtient, comme on vient de le dire, 
par agitation de l’acétone avec le bisulfite de sodium; il est peu soluble dans l’eau, se 
dissout légèrement dans l’alcool bouillant et se dépose par refroidissement en petites 
lamelles nacrées. 

La décahydronaphtylcétone-B-semicarbazone, CH16— N — NH — CO — NH: 
forme quand on ajoute une solution d’acétate de semi-carbazide à une solution alcoo- 
lique de décahydronaphtylcétone-8. Cristallisée dans l’alcool, elle constitue de petites 
aiguilles fines, fusibles à 1959. Elle se dissout bien dans l’éther, l’acide acétique, l’éther 
de pétrole. 

Avec la phénylhydrazine, la décahydronaphtylcétone-B fournit un composé cristal- 
lisé, incolore, peu soluble dans l’alcool, mais s’altérant très rapidement à l’air, 

La décahydronaphtylcétonoxime-f$, C'H16— N — OH, se prépare en ajoutant 
l’acétate d’'hydroxylamine dissous dans l’eau à la solution alcoolique de l’acétone. La 
réaction s'effectue à froid et est totale au bout de quelques heures. On évapore alors à 
sec le mélange, et l’on épuise le résidu par l’éther de pétrole bouillant. L’oxime cristal- 
lise pendant le refroidissement en petits prismes incolores fusibles à 76°. Très soluble 
dans l’alcool ou l’éther, elle est moins soluble dans l’éther de pétrole. 

CH? CH? 


IT. DécanyDRONAPHTYLAMINE-8, C'°H17— NH, 


RE 
CH CH? 
— En réduisant l’oxime précédente en solution alcoolique, par le sodium, elle fournit 
la décahydronaphtylamine-8. À 108 d’oxime en solution dans 1008 d'alcool absolu, on 
ajoute, en plusieurs fois, 155 de sodium coupé en morceaux. La réaction, vive au début, 
se ralentit bientôt; on chauffe alors pendant plusieurs heures jusqu’à disparition com- 
plète du métal. On additionne le mélange d’un excès d’eau qui précipite l’amine. On 
extrait celle-ci par agitation avec l’éther; la liqueur éthérée étant distillée, l’amine est 
transformée en chlorhydrate au moyen d’une solution de gaz chlorhydrique dans l’al- 
cool; le chlorhydrate est précipité de sa solution alcoolique par addition d’un excès 
d’éther. On obtient l’amine libre en décomposant le chlorhydrate par un alcali. 

La décahydronaphtylamine-8 forme un liquide incolore, à odeur désagréable, distil- 
lant vers 112° sous 15"®, C’est une base énergique se carbonatant très rapidement à 
l'air; elle forme avec les acides des sels bien définis. 

1: chlorhydrate de décahydronaphtylamine-$ se présente en petits prismes inco- 
lores; très soluble dans l’eau et dans l'alcool, il l’est peu dans l’éther et dans un mé- 
lange d’alcool et d’éther. 

Le picrate de décahydronaphtylamine-$ est cristallisé et fusible à 203°-204°. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveaux dérives des éthers mésoxæaliques. 
Note de M. Cu. Scamirr, présentée par M. A. Haller. 


Dans une Note précédente (‘) nous avons fait connaître un nouveau 
mode de préparation des éthers mésoxaliques. Depuis, M. Richard Sidney 
Curtiss (?) est arrivé aux mêmes résultats que nous, du moins en ce qui 
concerne l’éther éthylique. Son procédé ne diffère du nôtre qu’en ce qu’il 
produit ses vapeurs nitreuses au moyen des acides nitriques et arsénieux 
alors que nous employons le nitrite de soude et l'acide sulfurique. 

Nous préparons depuis près d’un an les éthers mésoxaliques de cette fa- 
çon, dont l’idée est due à MM. L. Bouveault et A. Wahl (?). Nous les avons 
condensés jusqu’à présent avec deux sortes de corps : les éthers cyanacé- 
tiques et les amines phénoliques. 

Dansle premier cas, nous avons obtenu des composés saturés et des com- 
posés à liaison éthylénique; dans le second, nous n’avons que des composés 
saturés résultant de la combinaison de deux molécules d’aniline à une mo- 
lécule d’éther mésoxalique, quelle que soit du reste la proportion de chacun 
des corps employés, 


COR CO?R 

| OH Sacree ee NET EE 
CCop + 2 AH CHE = 20 + CRE Cr 
CO?R CO?R 


Nous opérons de la façon suivante : deux molécules d’aniline sont dissoutes dans la 
quantité nécessaire d’acide acétique étendu. On ajoute une molécule d’éther mésoxa- 
lique et l’on abandonne à la température ordinaire pendant 24 heures. Les cristaux d’é- 
ther se dissolvent peu à peu et font place à un magma cristallin jaunâtre qui occupe 
bientôt tout le flacon. On essore et l’on purifie par cristallisation dans le chloroforme 
ou l’acétone. 

La bisanilide du mésoxalate de méthyle (CH?CO?}C = (NH CH}? cristallise en 
fines aiguilles blanches, se colorant assez rapidement à l'air en jaune brun. Elle fond à 
113°,9 et est soluble dans l’éther, le chloroforme, la benzine, l’acétone, l'alcool. Elle est 
peu soluble dans la ligroïne et le toluène. Sa solution dans l'acide sulfurique concentré 
donne avec le bichromate de potasse une belle coloration bleue. 


! H. SCHMITT, Comptes rendus, t. XCL, 22 mai 1905, p. 1400. 


(IC 
(?) Ricmarp Sipney Curriss, American chemical Journal, juin 1905, p. 603. 
(*) L. Bouveauzr et A. Wan, Comptes rendus, t. CXXX VIII, 1904, p. 1221. 
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La bisanilide du mésoxalate d'éthyle (C?H5CO?}C— (NHCSHS}? fond à r03 et 
est soluble dans les mêmes dissolvants que le corps précédent. 

L'orthotoluide du mésoxalate de méthyle (CH3CO } C = (NH? CS H* CH } se dis- 
tingue des précédents par sa très faible solubilité dans l’éther. Il fond à 172°, mais com- 
mence déjà à se décomposer à une température de 120°. 

Ces composés sont solubles dans l'acide chlorhydrique, qui les dédouble en éthers 
mésoxaliques et aniline ou toluidine. Les alcalis ne les dissolvent pas, même à chaud. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la Spartéine. Action de l’iodure d'éthyle. 
Note de MM. Cnarces Moureu et AmaxD VALEUR, présentée par 
M. H. Moissan. 


Mills (Lieb. Ann., 1863, p.71), Bamberger (Lieb. Ann., 1886, p. 368), 
et MM. Scholtz et Pawlicki (Arch. d. Pharm., 1904) se sont déjà occupés de 


# 


l’action de l’iodure d’éthyle sur la spartéine. Quelques contradictions rele- 
vées entre ces savants nous ont amenés à reprendre leurs recherches. Nous 
nous sommes bien vite aperçus que cette étude était des plus délicates. 
Les auteurs sont sobres de détails sur leurs expériences, et ne décrivent 
les corps que très imparfaitement. Nos résultats nous font supposer qu'ils 
ont eu souvent entre les mains des mélanges plutôt que des corps définis. 

Nous avons fait agir l’iodure d’éthyle sur la spartéine dans des conditions 
variées. 


A. Action de l’iodure d’éthyle sur la spartéine en l'absence de tout solvant. — On 
constate qu’il se forme, très lentement à froid et plus rapidement à chaud, de l’iod- 
hydrate de spartéine C'5H?5A7?, HI. Ce sel ne peut prendre naissance que par sous- 
traction des éléments de l'acide iodhydrique à l’iodure d’éthyle, avec mise en liberté 
d’éthylène, la spartéine se comportant dans l’espèce comme le ferait une base miné- 
rale, d’après l'équation : 


C'HSI + C'SH?6 Az? — CH + C15H°5A7?. HI. 


B. Action de l’iodure d’éthyle sur la spartéine en solution dans l'alcool absolu. 
— a. À froid, la réaction est d’une extrême lenteur. Après plus d’un mois, la base a 
été retrouvée presque tout entière intacte. 

b. L'attaque est plus rapide à chaud. 

1. On chauffe à reflux, pendant 3 jours, poids égaux de base, d’iodure d'éthyle et 
d’alcool absolu. Après refroidissement, on sépare par filtration un produit solide blanc 
et une liqueur mère à peine colorée. 

Trois corps, dont le poids total égale sensiblement les À de celui de la base employée, 
se trouvent en dissolution dans la liqueur : l’iodhydrate de spartéine et deux iodo- 
éthylates isomériques. En effet : 1° la teneur en iode du produit, après élimination de 


C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 1.) F) 
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toute trace d'alcool, concorde avec cette hypothèse; 2° un excès de soude en libère de 
la spartéine, qu’on enlève par l’éther, et une huile lourde jaune rougeâtre, facile à 
extraire au ehloroforme, laquelle, après élimination complète du solvant, se présente 
sous la forme d’une masse cristalline jaunâtre, non homogène, dont la composition 
répond à la formule C##H?Az?,C?HSI. On peut isoler de ce dernier produit, par 
cristallisation dans l’alcool d'abord, et dans l’eau ensuite, un corps se présentant au 
microscope en tétraèdres plus ou moins tronqués, peu soluble dans l’eau froide et très 
soluble dans l’eau chaude et l'alcool méthylique, ayant pour pouvoir rotatoire en 
solution méthylique [#]n—— 25°42! et répondant à la formule 


C5 F6 A7? C° Hs]: 


l'alcool mère fournit à l'évaporation un produit de même composition très soluble 
dans l’eau, même à froid, et dans lequel le pouvoir rotatoire — 380,4 indique claire- 
ment la présence d’un AE iodoéthylate, 

L'iodoéthylate [4 1» —— 25°42’ traité par HI en léger excès, fournit un iodhydrate 
C'5H?6A7z?.C?HS1.HI qui cristallise dans un mélange d'alcool méthylique et d’acé- 
tone et dont Je pouvoir rotatoire est [«]n =—16°8' en solution aqueuse. 

L'étude du produit solide blanc séparé de la liqueur mère, et dont le poids est voi- 

sin du poids de la base mise en œuvre, a été faite suiyant une méthode analogue. Il 
s’est montré formé d’iodhydrate de spartéine (environ la moitié du poids), et de deux 
iodhydrates d’iodoéthylates isomériques. 

2. En faisant l'expérience en tubes scellés au voisinage de 100°, on a pu constater la 
production d’une certaine quantité d'oxyde d’éthyle (C?H5)°O, résultant évidemment 
de l’action de l’iodure d’éthyle sur l’alcool, avec élimination d'acide iodhydrique, que 
fixent immédiatement, en favorisant ainsi cette élimination, la spartéine et ses iodo- 
éthylates. Il est d’ailleurs vraisemblable que l’oxyde d’éthyle prend naissance aussi 
daps l'opération à reflux, et qu’il s’'évapore, par suite d'une condensation insuffisante, 
au fur et à mesure de sa production, 

Les parois des tubes scellés sont tapissées d’un abondant produit solide blane, légè- 
rement rougeâtre, qu'on sépare par essorage du liquide jaunâtre qui le baigne. Du 
produit solide on a pu séparer, par cristallisation dans l'alcool absolu, un iodhydrate 
d’iodoéthylate de pouvoir rotatoire —26°,91 en solution aqueuse, qui doit être celui 
qu’avaient déjà préparé Mills et Bamberger, et représente vraisemblablement un 
mélange des iodhydrates d’iodoéthylates « et 4’; on y a en outre reconnu la présence 
d’iodhydrate de spartéine. Quant à la liqueur d'essorage, si, après évaporation de 
l'alcool, on reprend le résidu par l’eau, et qu’on ajoute un excès de soude caustique à 
la solution, il se précipite de la spartéine, qu’on enlève par l’éther, et un mélange des 
deux iodoéthylates, qu’on extrait comme précédemment par le chloroforme, 

C. Nous avons tenté en vain de fixer l’iodure d’éthyle sur l’iodhydrate de spartéine. 
À 130°-140° ce sel est demeuré intact, contrairement à ce qpe nous ayons observé 
antérieurement avec l’iodure de SENTE. 


Les expériences qui précèdent établissent, ex résumé, que, dans l’action 
de l’iodure d’éthyle sur la spartéine, il se forme de l’iodhydrate de spartéine 
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ét, à l'état libre ou uñi à l'acide iodhydrique, deux iodoéthylates isomé- 
riqués. 

Selon Mills, l'iodhydrate d’iodoéthylate de spartéine est inattaquable par 
les alcalis, même à l’ébullition. 

D'après Bamberger, auû contraire, le corps est détomposé déjà à froid 
par la léssive dé soude: il y aurait mise en liberté dé spartéiné et d’iodo- 
éthylate. Nous avons observé que l'attaque se produisait bien à froid, mais 
que, comme 1l était à prévoir, l’iodoéthylate de spartéine était le seul corps 
mis ainsi en liberté. Il est probable qué Bamberger avait opéré, dans l’ex- 
périence de décomposition, sur un produit mélangé d’iodhydrate de spar- 
téine. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Dénsiés de l'anhydride carbonique, du gaz ammoniac 
et du protoxyde d'azote, Note de MM. Parippe-A. Guye et ALEXANDRE 
Pinrza, présentée par M. G. Lemoine. 


Comme suite à notre travail sur la densité du protoxyde d’azote (*), 
nous avons repris celles dé l’anhydride carbonique et du gaz ammoniac. 
Pour le premier de ces gaz, la concordance entre les mesures de M. Leduc 
et de lord Rayleigh ést moins bonne qué nous ne l’avions admis à la suite 
d’une erreur de transcription de chiffres. Pour l’ammoniac, nous ne con- 
naissons qu'une mesure faite avec soin : c’est celle de M. Leduc; mais le 
gaz employé y était dégagé d’une solution aqueuse d’ammoniaque du com- 
merce; 1l ést donc à présumer (d’après Stas) qu’il contient des amines. 
organiques (méthylamines, etc.) et que la densité est de ce fait un peu trop 
élevée. Il nous à donc sémblé utile de répéter cette détermination en 
opérant d’après la méthode que nous avons précédemment décrite. 


L'anhydride carbonique a été obtenu par décomposition du bicarbonate de soude. 
Le pouvoir absorbant du charbon pour l’anhydride carbonique étant faible, la pesée 
de ce gaz a été effectuée dans un appareil contenant de la potasse caustique concentrée 
dans laquelle il est d’ailleurs totalement absorbé. 

Après divers essais, la méthode qui nous a paru la plus sûre pour préparer le gaz 
ammoniac est la suivante, On distille la moitié environ d’un récipient industriel, 
contenant de l’ammoniaque liquéfiée, de façon à recueillir un produit pauvre en bases 
organiques. Le gaz de cette distillation est dirigé lentement à travers un tube de verre 
de Bohême, chauffé au rouge et contenant de la chaux vive en morceaux; les bases 
organiques se transforment alors en hydrocarbures et en gaz ammoniac. Celui-ci est 


(*) Guye et Pinrza, Comptes rendus, t. CXXXIX, 1904, p. 677. 
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recueilli dans une solution d’acide chlorhydrique, et le chlorure d’ammonium formé, 
purifié par cristallisation, est mélangé avec de la chaux pour dégager le gaz ammoniac ; 
ce dernier est desséché sur de longues colonnes de potasse caustique récemment 
fondue; cette décomposition est effectuée dans des appareils entièrément construits en 
verre soudé. Le gaz dont nous avons déterminé la densité était absorbable, sans résidu, 
par l’acide sulfurique; il a été pesé par absorption dans le charbon. 

Voici, d’après nos mesures, le poids du litre normal de gaz (à 0°, 1%, h = 0, = 45°); 
nous y joignons les mesures faites pour le protoxyde d’azote, modifiées par une petite 
correction de compressibilité qu’à tort nous avions crue négligeable : 


CO*. NH$. N°0. 
CL C4 LS 
1,97684 0,77080 1,97762 
1,97676 0,77069 197707 
1,97681 0,77073 1,97760 
4 9:77009 à 
» 0,79076 » 
Moyenpes4}.,2.1#4814 1,9768 0,7708 1,9774 
D'aprestheduesttee 1,9763 0,7719 1,9780 
D'après lord Rayleigh.. 1,9769 » 19777 


Pour N°0 et CO?, l'accord entre nos mesures et celles de Lord Rayleigh est à la limite 
de la précision des méthodes (soit hi à 55455). Pour NH$, nous trouvons une valeur 
inférieure de 4 à celle donnée par M. Leduc, qui serait cependant, d’après cet auteur, 
exacte à 4 près. Nos mesures portant sur un volume de 31,5 environ de gaz et com- 
portant des précautions spéciales pour éliminer toutes traces de bases organiques, nous 
considérons qu’elles représentent mieux la densité ; pour lever tous les doutes, il serait 
néanmoins désirable que cette mesure fût répétée par d’autres observateurs. 


Voici, d'autre part, les comparaisons qui peuvent être faites entre les 
densités des gaz CO? et N°0, ainsi que des gaz N° et CO, d’après les mé- 
thodes appliquées récemment par l’un de nous (‘) au rapport des densités 
Er O2). 

Rapport corrigé des densités des gaz N°O et CO?. — Le rapport direct des 
densités, rapporté à CO? — 44,002 est R — 44,025 (moyenne de toutes les 
mesures). Le poids moléculaire corrigé M de N°0 et le poids atomique de 
l'azote N qu'on en déduit sont : 


Facteur 
de 
Méthode. correction. M. N. 
À + BONES oO 
Densités correspondantes : N20 > CO? ——.. r,00033 44,or1 14,006 
760 729 
Réduction à o° des éléments critiques.......... lé4s l300023 44,015 14,008 
Moyennes, AN OR ER RP RRRE RSS à ver 14,007 


(') Guyxe, Comptes rendus, t. CXL, 1905, p. 1241 et 1386. 
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Rapport corrigé des densités des gaz N° et CO. — Le rapport direct des 
densités, rapporté à CO =: 28,002, est 28,008 (Rayleigh) et 28,006 
(Leduc) : moyenne — 28,007. Le poids moléculaire M corrigé de N° etle 
poids atomique N correspondants sont : 


Facteur 
de 
Méthodes. correction. M. IN 
Densitésiimites( DitBerthelot) 1121 MA ne pu 1,00008 28,009 14,009 
» » CHANIETS IAE NE MER MEME M RCE lAprOS ! 1,00025 28,014 14,007 
Réduction des éléments critiques. 4 sui. pe: deu 1,00017 28,012 14,006 
D “pe All? 0° : 
ensités correspondantes : N » CO ——.....-..... 1,00014 28,011 14,006 
719 760 
» » températures Avogadro...... 1,00014 28,011 14,006 


» » volumes moléculaires (Leduc). 1,0001 28,010 14,005 


Moyenne: its... 28. 6) F'MNER 1,0001 28,011 14,006 


Les nombres 14,007 et 14,006 nous paraissent représenter les valeurs 
les plus probables du poids atomique de l’azote, déduits de la comparaison 
des densités des gaz (N°20 : CO?) et de (N? : CO). Ces résultats confirment 
le nombre 14,009 déduit du rapport des densités (N°?:0*°). 


THERMOCHIMIE. — Thermochimie du neéodyme. 
Note de M. Camizze MaTiGNoN. 


J'ai effectué de nombreuses mesures thermiques dans le but de déter- 
miner les chaleurs de formation des principaux composés du néodyme et 
de fixer, par suite, la physionomie générale du métal. 

Suzrure. — Le sulfure de néodyme, sur la préparation et les propriétés 
duquel je reviendrai, paraît exister sous plusieurs formes de teintes diffé- 
rentes. J’ai étudié au calorimètre un sulfure rouge brun foncé Nd°S* indé- 
composable par l’eau froide mais soluble dans l’acide chlorhydrique étendu 
avec dégagement de H?S. 

Chaleur de dissolution dans l’acide chlorhydrique. — L'opération a été 
faite en liqueur suffisamment étendue pour que le gaz sulfhydrique reste 
entièrement dissous, elle a conduit à la valeur 75%1,8 : 


Nd?S* sol. + 6HCldiss. = 2NdCF diss. + 3 H?S diss. + 75€21,8. 


En tenant compte des déterminations qui suivent, on en déduit 285,9 
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pour la chaleur de formation du sulfure solide Nd?S}, soit 95%, 3 par atôme 
de soufre. 


CuLonure. — Chaleur de dissolution du sel anhydre. — Le chlorure se dissout 
rapidement dans l’eau en dégageant 35%, 46 par molécule à la témpératuré de 17 : 


Nd CB sol. + Aq = NdCF diss. + 351, 40. 
Chaleur de dissolution du sel hydraté NdC, 6H?0. — Ce sel, très soluble dans 
l’eau, dégage encore de la chaleur en s’y dissolvant, +7t4l,60 vers 15° : 


NdCH, 6H?0 sol. + Aq — NdCH: diss. + gai, 6o ; 


par conséquent, 


Nd CE sol. + 6H? 0 sol. — NdCF, 6H20 sol. + r9ta!, 4. 


Chaleur de dissolution de Nd?0% dans HCI. — L’oxyde Nd°0% pur et anhydre 
se dissout facilement dans lacide chlorhydrique étendu en dégageant roÿtl,5 : 


Nd?O% sol. + 6H CI diss. — 5 Nd CP diss. + 3H*0 hiq. + 105041,5, 


En teñant compte de la chaleur d’oxydation du néodyme 435€1,1 pour 2Nd (1), on en 
déduit les chaleurs de formation suivantes, à partir des éléments néodyme et chlore et 
de l’eau solide : 


lopure. — Chaleur de dissolution dans l’eau. — L'iodure anhydre NdI* est très 
soluble dans l’eau comme le chlorure; fa dissolution dégage, à 19°, 48&l,9 par 


molécule : 
NdI# sol. + Aq = Ndl° diss. + 48Cal, 9. 


Chaleur de dissolution de Nd?0% dans HI. — L'acide iodhydriqué étendu dissout 
immédiatement l’oxyde dé néodyÿme, en dégageant, à 19°, ro6til,r par molécule 
d'oxyde : 

Nd? 0% sol. + 6 HI diss. = 2 Nd° diss. + 3 H20 liq. + 10604, 1. 


On peut tirer des valeurs précédentes It chaleur dé formation de l‘iodure à partir de 
ses éléments solides : 


NAT ER ER RP TE 10708, 7 


SuLrate. — Chaleur de dissolution du sel anhydre. — Mesurée à 14°, cette chaleur 


a été trouvée égale à 36al, 59 : 


Nd2033S05 sol. + Aq — Nd?033S03 diss. +-36041, 50. 


(*) Muramann et Wuiss, Annalen der Chemie, t, CCCXXXI, 1904, p. 44: 


FT ATICTERRE 
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Chaleur de dissolution du sel à 5H?0. — Ce sel, qui n’avait jamais pu être obtenu 


jusqu'ici, alors qu’on connaissait déjà le sel dei de OR RATES nous à 
donné la valeur 841, 30 : 


Nd?0:350%,5 H°0 sol.+ Aq = Nd?033 SO diss, + 801, 30. 
Chaleur de dissolution du sel hydraté normal à 8SH?0. — Elle est égale à 601,50 
à 19° : 
Nd?053 013, 8H20 sol, + Aq = Nd°033S0% diss, 
Chaleur de dissolution de Nd O5 dans SO*H?. — L'’acide sulfurique étendu dissout 
assez rapidement l’oxyde pur. On a trouvé, à 19°, 106€1,40 : 


Nd?O sol, + 3SO*H° étendu — Nd?O%, 3SO5 diss. + 3H20 lig......... + 106€! 40 


On calcule, d’après ces nombres, les chaleurs de formation suivantes : 


NOESIS NRA. NAT 9280al,2 
DATANT 946%1,8 à partir de l’eau solide 


Afin de bien préciser ‘la place occupée par le néodyme dans le groupe 
des éléments métalliques, au point de vue de son activité chimique, je réunis 
les valeurs précédentes en y joignant les chaleurs de formation des sels 
correspondants de quelques éléments voisins, Ces chaleurs de formation 
sont toutes rapportées à des quantités de matière contenant deux valences 
de l’élément métallique : 


MO. MS. M CP. Mr. MOSOi, MO+SOi, 
Cal Cal Cal Cal Cal Cal 
SOU re 100,9 89,9 2 100,8 198,2 328,1 123,9 
Lithiom, 2202, PPS Mr Go br 08,8 130,6 11 335;5 84,5 
Caleumi? nus 14D 164,3 :1 183,4. 120,8 330,9 82,2 
Néodyme,,..,,. 145 95,3 166,3 10,1 809,4 60,7 
Magnésium..... 144 70 101,3 84 300,9 53,2 


L'examen de ce Tableau montre nettement que le néodyme et, par con- 
séquent, les métaux voisins du groupe des terres rares viennent se placer, 
au point de vue de leur affinité chimique pour les autres éléments, entre les 
alcalino-terreux et le magnésium, Les grandes lignes de l’histoire chimique 
du néodyme peuvent être maintenant prévues par la considération de ces 
constantes thermiques. J'en montrerai ultérieurement les nombreuses con- 
séquences. 


F0 
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CHIMIE ALIMENTAIRE. — /nfluence des éléments de la farine bise sur 
l'extraction du gluten et sur la panification. Note de MM. Linper et 
L. Ammanx, présentée par M. Th. Schlæsing. 


L’extraction du gluten, en vue de son dosage, est d'autant plus difficile 
que la farine est moins blanche; cette extraction devient même impossible 
quand il s’agit des farines bises dites troisièmes et quatrièmes. Ce phénomène, 
qui semble n'avoir pas été étudié, présente cependant un grand intérêt, 
puisque les éléments, qui agissent sur le gluten dans les farines bises, se 
retrouvent dans les autres, proportionnellement à la quantité de débris 
d’enveloppes qu’elles renferment, la perte en gluten devenant minima et 
négligeable avec les farines supérieures. 

Quand, à un poids donné de farine blanche, on ajoute des quantités 
croissantes de farine bise, on constate tout d’abord que le gluten extrait 
fixe une partie de la matière azotée plastique de la farine bise, quantité 
qui peut s'élever jusqu’à 10 pour 100 du poids de celle-ci, puis, que la 
matière azotée ainsi fixée diminue progressivement, et qu’enfin le poids de 
gluten que la farine blanche aurait donné diminue à son tour jusqu’à 
devenir nul; tout s’échappe alors des mains de l’opérateur. 

Les mêmes actions se reproduisent si l’on fait absorber de la farine bise 
à un gluten préalablement rassemblé, pour le malaxer ensuite sous un filet 
d’eau; si l’on incorpore peu à peu une quantité déterminée de farine bise, 
le gluten gagne des matières azotées; si, au contraire, cette même quantité 
est introduite d’un seul coup, le gluten se désagrège. La farine bise ren- 
ferme donc des éléments qui agissent sur le gluten proportionnellement à 
leur poids. 

Nous avons constaté que la présence d'une plus grande quantité de 
matières azotées solubles dans les farines bises n’a pas d'influence sur l’ex- 
traction du gluten; une farine blanche, débarrassée de ces matières azotées 
par un lavage à l’eau glacée donne autant de gluten que si elle n'avait pas 
été lavée; en outre, ces matières azotées solubles ne dissolvent pas le 
gluten. 


Les phénomènes signalés plus haut semblent tenir à quatre causes dont 
les effets se su perposent : 


1° La gluténine qui, comme l’a montré M. Fleurent, prédomine par rapport à la 
gliadine dans les farines inférieures, s'oppose d’autant plus à l'extraction du gluten 


POS TPE CRT OR ER ET  e S TES ET IN NP AE TA 
ris 
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que le rapport des deux matières azotées s’écarte davantage du rapport type fixé par 
lui (75 pour 100 de gliadine, 25 pour 100 de gluténine); nous avons pu retirer une 
petite quantité de gluten d’une farine incapable d’en fournir directement, en ajoutant 
à celle-ci de la gliadine extraite par l'alcool à 7ov, 

2° L’excès d’acidité que présentent les farines inférieures doit être pris en considé- 
ralion : en saturant cette acidité par le carbonate de soude, comme l'avait fait M. Fleu- 
rent vis-à-vis des farines vieillies, nous avons recueilli un peu de gluten, alors que la 
farine employée ne pouvait pas en donner. 

3° Nous avons constaté dans les farines bises la présence d’une matière mucilagi- 
neuse, d’une gomme, provenant principalement des débris de sons, et qui paraît être, 
en grande partie du moins, l’amylane (4, —— 146°), signalée dans l'orge par l’un de 
nous. Celte matière mucilagineuse, en s’interposant entre les molécules de gluten, 
empêche celui-ci de se rassembler. On peut reproduire ce phénomène, en mélangeant 
de la farine blanche avec ce mucilage desséché dans le vide, à froid; le pâton ainsi pré- 
paré se désagrège sous un filet d’eau, sans fournir de gluten; il en est de même si l’on 
malaxe de la farine blanche avec de l’eau chargée de mucilage de seigle, de mucilage 
de graines de lin, de gélatine ou de glycérine. Les matières mucilagineuses sont donc 
susceptibles de s’opposer à la réunion du gluten. 

4° En présence des faits relatés ci-dessus, il semble que l’on puisse obtenir du glu- 
ten avec de la farine bise préalablement débarrassée par l’eau de son acidité et de son 
mucilage; il n’en est rien. On se trouve en effet en présence d’un autre écueil : les 
débris cellulosiques du son divisent le gluten et empêchent ses particules de s'agglu- 
tiner. On peut en effet isoler ces débris par une saccharification diastasique suivie d’une 
digestion pepsinique et mélanger ces débris à de la farine blanche, reconstituer, en un 
mot, la farine bise, à ce point de vue; le pâton, malaxé à l’eau, cesse de fournir du 
gluten. La même expérience peut être faite en substituant à ces débris de la sciure de 
bois très finement divisée ou de la pulpe de féculerie. De même, les débris cellulo- 
siques ou la sciure de bois peuvent être mécaniquement incorporés à du gluten de 
farine blanche; celui-ci, trituré sous un filet d’eau, se désagrège et s'échappe des 
mains. La présence de ces débris de son n’a pas seulement l’inconvénient de désagré- 
ger, d’user le gluten; quand ceux-ci ne sont pas trop nombreux et que l’on est parvenu 
à réunir quand même un gluten, court et cassant, on constate que la teneur de celui-ci 
en matières azotées, au lieu d’être de 88 à 92 pour 100 (Az x 6,25), comme il l’est 
dans les glutens ordinaires, s’abaisse avec la quantité de débris jusqu’à 80 et même 
78 pour 100. M. Balland avait d’ailleurs constaté que les glutens des farines supérieures 
renferment plus d'azote que ceux des farines ordinaires. 


C’est à la forme irrégulière de ces débris qu’il faut attribuer leur adhé- 
rence au gluten; on peut en avoir la preuve dans l’action comparée de 
l’amidon cru et de l’amidon étuvé vis-à-vis du gluten; le premier, dont la 
surface est lisse et la forme lenticulaire, glisse aisément entre les mailles 
glutineuses et s'échappe; le second, qui a éclaté partiellement à la chaleur 
sèche, présente une surface rugueuse et dentelée, qui use le gluten d’une 


C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 1.) 8 
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part, et qui, d'autre part, surcharge le produit plastique recueilli, à la façon 
des débris cellulosiques ou de la sciure de bois, 

Les faits qui précèdent permettent d'expliquer pourquoi la pâte des 
farines bises lève mal à la panification : la céréaline de Mège-Mouriez et 
les autres diastases, que les débris de sons el de germes apportent, ne pos- 
sèdent qu'une action oxydante vis-à-vis des composés solubles de la farine 
et qu’une action saccharifiante vis-à-vis de l’amidon; elles n’agissent pas 
sur le gluten, comme on l’a prétendu ; l’excès de gluténine et l'acidité des 
farines bises, leur teneur en matières mucilagineuses, la présence des 
débris cellulosiques, divisent le gluten, le rendent courtet cassant et moins 
propre à se soulever sous l'influence de l'acide carbonique. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la cause du dépérissement des vignes de la 
Tunisie, de l'Algérie et du Midi de la France. Note de M. L. Ravaz, 
présentée par M, Prillieux, | 


Cette année, les vignes de la Tunisie, de l'Algérie et du Midi de la France 
ont présenté de nombreux cas de dépérissement, qui ont causé quelque 
inquiétude chez les viticulteurs. Les souches atteintes sont isolées ou grou- 
pées sur des étendues plus ou moins considérables ; mais même dans les 
taches les plus régulières il y a toujours, encadrés par des ceps morts ou 
mourants, d’autres ceps entièrement sains et d'autant plus vigoureux que 
les souches mortes sont plus nombreuses autour d'eux. 

L'année dernière, loutes ces vignes, même celles qui ont succombé, 
étaient fort belles; on en peut juger encore à la grosseur des branches à 
fruits. Mais, avant, pendant et après la vendange, les feuilles des souches 
actuellement très affaiblies prirent une teinte rouge brun; beaucoup se 
desséchèrent et la défeuillaison eut lieu hâtivement. Les grappes, toujours 
très nombreuses, ne purent arriver à maturité : leurs grains, restés petils, ne 
donnèrent que peu de moût et un vin peu coloré et de faible degré alcoo- 
lique, 

1° À la taille d'hiver, quelques sarments étaient déjà partiellement dessé- 
chés et, au printemps, les vignerons virent, non sans effroi, que beaucoup 
de souches étaient mortes ou affaiblies, ; 

2° Les bras et le tronc des souches très affaiblies sont encore actuelle- 
ment vivants. Les racines, par contre, sont plus altérées, les plus petites 
déjà pourries, les plus grosses plus ou moins endommagées, 
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Sur leurs tissus morts ét pourris on trouve dés détriticoles, tels que 
anguillules, cæpophagus echinopus, des mycélium divers ét même des bac- 
téries. Mais la présence de ces organismes n’est pas constante; et, quand ils 
existent, ils ne se trouvent jamais que dans les parties mortes. Leur rôle 
dans l’affaiblissement de la vigne est done nul. 

Par contre, les tissus vivants non encore altérés dés racines et de toute 
la plante sont vides : même pendant l'hiver, ils sont dépourvus d’amidon ; 
le noyau est très réduit ou disparu : ils présentent, èn somme, les caractéres 
des tissus des plantes épuisées par une trop grande fructification (\). 

3° Dans les parcelles de vignes les plus déprimées, il ÿ a toujours 
quelques beaux céps, aux racines entièrement saines, quoique entremêlées 
aux racines pourries. Ce sont : 1° des ceps coulards infertiles; 2° de très 
jeunes ceps qui n’ont pas encore porté de fruits; 3° des provins qui ont peu 
fructifié; 4° des greffes de 1904 qui n’ont pas encore fructifié; 5° ou des 
souches disposant de beaucoup d’espace. 

Toutés ces vignés, vigoureusés et saines, ont leurs racines éntremêlées à 
celles des souches mortes et mourantes, ce qui exclut l'intervention d’un 
parasite quelconque. En 1904, elles ont peu ou pas fructifié, tandis que les 
autres ont donné beaucoup de fruits. Enfin, comme nous avons repro- 
duit ces dépérissements, à tous les degrés, simplement en augmentant la 
production par une taille plus généreuse, il faut bien convenir qu'ils ont 
pôur cause unique la surfructification, qui d’ailleurs à été générale en 1904. 

Le remède découle de ce qui précède : taille courte, enlèvement des 
grappes en excès, fumure copieuse et, quand c’est possible, arrosages pen- 
dant l’été. 


CHIMIE VÉGÉTALE, — Sur la présence d’un glucoside cyanhydrique dans les 
feuilles de sureau, Sambucus nigra L. Note de MM. Eu. BourqueLor et 
Ex. Daxsov. 


En poursuivant, à l’aide du procédé à l’émulsine (?}, la recherche, dans 
les végétaux, des glucosides hydrolÿysables par cet enzÿme, on a pu con- 


(*) Voir L. Ravaz, La brunissure de la vigne (Montpellier, Coulet et fils). 

(?) Eu. BourqueLor, Recherche dans les végétaux du sucre de canne à l’aide de 
l’invertine et des glucosides à l'aide de l’émulsine (Comptes rendus, | CXXXIU, 
1901, p. 691). 
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stater que ces principes sont beaucoup plus répandus qu’on ne le croyait 
généralement (!). 

A cet égard, le nouveau fait que nous publions aujourd’hui présente un 
intérêt particulier, en ce sens qu'il s’agit d'un glucoside cyanhydrique et 
que ce glucoside a été trouvé dans une plante vulgaire, employée depuis 
longtemps en médecine sans qu’on y ait soupçonné sa présence. 

Ce glucoside a été découvert au cours des opérations suivantes que com- 
porte le procédé en question : 


Dans un ballon placé sur un bain-marie et contenant de l’alcoel à 95° bouillant, on 
a introduit 200$ de feuilles de sureau fraîches et cueillies au moment de l'expérience. 
On a relié le ballon à un réfrigérant à reflux et l'on a continué à chauffer pendant 
20 minutes. On a ensuite laissé refroidir, puis séparé le liquide alcoolique. 

Après avoir additionné celui-ci d’un peu de carbonate de calcium précipité, on l’a 
distillé sous pression réduite jusqu’à consistance d’extrait, et l’on a repris l'extrait 
par de l’eau thymolée, employée en quantité telle que 100°" de la solution représen- 
taient 1008 de feuilles fraîches. 

De cette solution, 20°"%° ont été réservés pour servir de témoin (A), et le reste a été 
additionné d’émulsine (B}); puis le tout a été abandonné à la température du labora- 
toire (18° à 22°). 

Le quatrième jour, la première portion et une partie de la seconde ont été défé- 
quées au sous-acétate de plomb, puis examinées au polarimètre (tube de 24"), 

IL a été ainsi constaté que, sous l'influence de l’enzyme, la déviation du liquide, 
droite à l’origine, avait augmenté de 30 minutes. D'autre part, l'essai à la liqueur 
cuproalcaline des liquides A et B indiquait qu'il s'était formé une certaine quantité 
de sucre réducteur. 

La feuille de sureau renfermait donc un principe dédoublable par lémulsine. 

Mais au cours de la défécation on avait remarqué que le liquide B exhalait une 
forte odeur d’acide cyanhydrique. 

Pour s’assurer que l'odeur était bien due à ce composé, on a soumis à la distillation 
le reste de ce liquide. Le distillat présentait toutes les propriétés d'une solution 
étendue d’acide cyanhydrique : production de bleu de Prusse dans les conditions 
connuës; coloration bleue de la teinture de résine de gaïac additionnée d’une solution 
de sulfate de cuivre au = (Schünbein). 


En conséquence, il fallait conclure que le principe décelé par l'émulsine 
élait un glucoside de l'acide cyanhydrique. 

Ce point établi, une question se posait à l'esprit. Comment expliquer, 
l'acide cyanhydrique étant, à cause de son odeur, facile à découvrir, que ce 
glucoside füt resté inaperçu jusqu'ici? 


(*) Eu. BourqueLor et H. Hérissey, Sur un glucoside nouveau, l’aucubine, retiré 
des graines d'Aucuba Japonica L. (Comptes rendus, t. GXXXIV, 1902, p. 1441). 
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La raison en est que les feuilles de sureau, contrairement à celles de lau- 
rier-cerise, ne renferment pas d'émulsine. 

En effet, si l’on écrase des feuilles fraiches et saines de sureau, si l’on 
ajoute de l’eau et si, après quelques heures, on distille, le liquide distillé 
ne renferme pas de trace appréciable d'acide cyanhydrique. Mais si, au 
produit restant dans le ballon et refroidi, on ajoute de l’émulsine, on ne 
tarde pas à percevoir l’odeur de cet acide, et l’eau distillée que l’on ob- 
tient alors en présente toutes les réactions. 

Reste à connaître la nature de ce glucoside et les proportions dans les- 
quelles il se trouve dans la plante. 

Bien que nous ne l’ayons pas encore isolé, nous pouvons dire que ce 
glucoside est un corps très voisin de l’amygdaline, sinon l'amygdaline elle- 
même. Car il donne, par hydrolyse à l’arde de l’émulsine, non seulement 
du glucose et de l'acide cyanhydrique, mais encore un composé aldéhy- 
dique. La présence de ce dernier a été décelée dans la solution cyanhy- 
drique par les deux réactions suivantes, que donne également l’eau de 
laurier-cerise : 1° recoloration de la fuchsine décolorée par l'acide sulfu- 
reux; 2° production lente d’un trouble laiteux après addition de traces 
d’ammoniaque. 

D'ailleurs la même solution cyanhydrique ne réduit pas la liqueur cupro- 
potassique, ce qui permet de penser que l’aldéhyde en question est une 
aldéhyde aromatique. 

En résumé, la feuille de sureau renferme un glucoside cyanhydrique qui, 
sous l'influence de l’émulsine, donne du glucose, de l’acide cyanhydrique 
et une aldéhyde. Ajoutons qu'après avoir fait agir de l’émulsine sur 15 de 
feuilles fraiches, nous avons pu enlevér par distillation 1268 d’acidé cyan- 


hydrique. 


ZOOLOGIE. — Modifications et rôle des organes segmentaires chez les formes 
épüoques d’Annélides Polychétes. Note de M. Louis Facr, présentée 
par M. Edmond Perrier. 


L'épitoquie a été signalée d’une manière certaine seulement dans les 
familles des Cirratuliens, des Euniciens, des Syllidiens et des Lycori- 
diens (‘). À ce moment de crise génitale, les organes segmentaires 
subissent de profondes modifications. 


EE 


(*) La Kefersteinia cirrata Kef., parmi les Hésioniens, aurait aussiune forme épitoque 
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Pour les Cirratuliens, Caullery et Mesnil, qui ont étudié avec soin l’évo- 
lution de la Dodecaceria concharum (') OErst., indiquent à ce propos qué 
la forme sédentaire atoque (forme A) possède des néphridies tout à fait 
rudiméntaires, uniquement représentées par un pore seginentaire placé 
à la séparation de deux segments consécutifs. Il n’y a aucune tracé dé 
pavillon cilié. Au contraire, chez les formes épitoques B et C, on voit appa- 
raître, pendant la poussée des soies pélagiques, un large éntonnoir cilié, 
provenant du dissépiment, et qui vient se joindre au pore néphridial déjà 
existant. La ponte est assurée par cet organe. 

Parmi les.Euniciens, les seuls cas d’épitoquie connus sont relatifs au 
Palolo. Bien que les détails anatomiques manquent en ce qui concerné les 
néphridies, Friedländer (?) nous apprend que, chez le Pacific Palolo (Eu- 
nice viridis Gr.), l'expulsion des produits génitaux se fait, au moitis en 
partie, par les organes ségmentaires. D'autre part, Mayer (*) a vu l’Afantic 
Palolo (Eunice fucata) déverser son sperme ou ses œufs par les pores né- 
phridiaux. Cé ne serait qu’à la suite d’un traumatisme qu’il y aurait rupturé 
de la paroi du tronçon génital. 

Pour les Syllidiens, Malaquin (*), Goodrich (5), Pruvot (*) ont suéces- 
sivement indiqué les modifications principales que subit la néphridie dans 
les stolons. Les individus immatures ônt une néphridie se terminant dans 
le cœlome par un simple néphrostome. Au contraire, dans les stoloris se 
greffe à elle un large pavillon dépendant de l’épithéliutn péritonéal. Le 
tube néphridial est lui-même considérablement élargi ; l'expulsion dés cel- 
lules sexuelles s’opère facilement par cette voie. 

Dans la famille des Lycoridiens les faits se passent tout autrement. J'ai 
étudié à ce point de vue les Hetéronereis des Perinereis cultrifera Gr., 
Eunereis longissima Johst., Nereis pelagica L., N. fucata Sav., Platynereis 
Dumerillit Aud. et Edw. Sauf pour cetle dernière espèce, je n’ai trouvé 


d’après Malaquin. Le fait n’a pas été confirmé, De même, de Saint-Joseph, Gravier 
ont décrit des soies natatoires chez les individus sexués d’un Phyllodocien, la Mystides 
limbata Saint-Joseph. 

(:) Ann. Univ, Lyon, 1808. 

(?) Zool, Anz., Bd. 27, 1904. 

(*) Amer. Soc. Zool. Science, N. S., vol. XVII, 1903. 

(*) Mém. de la Soc. des Sc. et Arts de Lille, 1893. 

(5) Quart. Journ. of Micros. Sc., 1900. 

(*) Comptes rendus, ; CXXXIV, 1905, 
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aucune modification de la néphridie, ni dans sa forme ni dans sa structure; 
elle reste identique à celle des formes néréidiennes correspondantes, et 
comme elle matériellement incapable de servir de conduit vecteur, Chez 
la Platynereis Dumerillit Aud. et Edw., la néphridie se modifie, mais dans un 
sens opposé aux modifications signalées plus haut ; elle subit une dégéné- 
rescence pigmentaire très nette, Le pavillon disparait entièrement, le cy- 
toplasme néphridial n’est plus visible, le revêtement péritonéal externe 
subsiste encore, ainsi que les noyaux, la plupart en état de pyknose, Les 
grains de pigment sont d’un jaune brun, très fins et très nombreux, géné- 
ralement agglomerés en petits amas irréguliers. 

La famille des Lycoridiens est donc une exception d'autant plus remar- 
quable que l’épiloquie se présente chez elle avec une constance beaucoup 
plus grande que partout ailleurs. Il est par conséquent d’un haut intérêt 
de chercher l'explication de ce fait, Les modifications qui atteignent l’orgine 
segmentaire chez les formes épitoques sont toujours de même ordre : aug- 
mentation du diamètre de la néphridie et formation, aux dépens du péri- 
toine, d’un pavillon vibratile ; elles ont pour résultat de rendre l'organe apte 
à conduire au dehors les éléments génitaux, En un mot, l'organe segmentaire 
change complètement de fonction. Mais, pour qu’un organe puisse à un mo- 
ment donné étre appelé à remplir un rôle totalement différent de celui qu’il 
joue habituellement, il est nécessaire qu'il ne soit pas complètement adapté 
à ses premières fonctions. Or, précisément, les Lycoridiens sont parmi les 
Annélides polychètes ceux dont la néphridie est la plus évoluée en vue de 
l'excrétion. Son néphrostome, bordé de prolongements protoplasmiques, 
ouvert dans la cavité générale, la met en contact direct avec le liquide cœ- 
lomique. Le tube néphridial est très long, pelotonné sur lui-même, décri- 
vant ses circonvolutions au milieu d’un parenchyme néphridial abondant, 
condensé en une masse globuleuse, et particulièrement actif, Il est tapissé 
à son intérieur de cils vibratiles puissants et même, dans certaines régions, 
de cils composés. Au contraire, les Syllidiens, les Euniciens possèdent une 
néphridie excessivement simple, un tube légèrement arqué, s’ouvrant di- 
rectement à l'extérieur. 

Ainsi il paraît logique de voir dans ce perfectionnement organique de la 
néphridie des Lycoridiens une raison suffisant à expliquer l'incapacité de 
celle-ci à se transformer en conduit vecteur des produits génilaux et sa 
persistance dans l’accomplissement de la seule fonction -excrétrice. On 
comprend dès lors qu’elle puisse même entrer en régression si à un mo- 
ment où tout est subordonné à la fonction géniale, l'adaptation à la vie 
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pélagique est plus complète, ce qui semble être le cas pour la Platynereis 
Dumerillit (*) Aud. et Edw. 


ZOOLOGIE. — Sur les épipodites des Crustacés Eucyphotes. Note 
dé M. H. Cournière, présentée par M. E.-L. Bouvier, 


J'ai montré dans un travail antérieur (?) que les épipodites des pattes 
thoraciques chez les Eucyphotes se composent de deux parties contiguës : 
en avant, un tubercule (8) portant un faisceau de longues soies net- 
toyeuses; en arrière, une branche horizontale à crochet lerminal interne (x) 
embrassant le faisceau de soies du membre suivant. L'une et {l’autre partie 
représentent un organe branchial rudimentaire. 

L'étude des Hoplophoridæ et de quelques Pénéides m'a montré depuis 
le bien-fondé de cette interprétation, tout en me permettant de la rectifier 
sur quelques points. 

Les exopodites persistants sur toutes les pattes thoraciques placent les 
Hoplophoridæ tout à fait à la base du groupe des Eucyphotes. Or, les for- 
mations épipodiales en question s’y montrent plus développées que dans 
aucune autre famille, alors qu’elles n’existent plus chez les Eucyphotes 
supérieurs (Palemonidæ, Crangonidæ) et qu’elles disparaissent ou persis- 
tent dans des genres très voisins de la façon la plus capricieuse (Alpheidæ, 
Hippolytidæ). 11 s’agit donc bien de vestiges d’organes qui furent fonclion- 
nels, 


L'épipodite « des Hoplophoridæ porte un sac branchial cylindrique identique à 
celui des Gennadas et des Benthesicymus parmi les Pénéides, mais il s’en distingue par 
le crochet interne, qui manque à ces derniers. Ce crochet est spécial aux Eucyphotes, 
à ses deux moitiés se développent autour du faisceau de soies du tubercule 8 comme le 
crampon d’un parasite végétal provoqué par une tige cylindrique. Tout crochet sup- 
pose donc la préexistence du faisceau de soies ou de l'organe branchial antérieur. Le 
tubercule sétifère (B) ayant disparu sur la cinquième paire chez les Oplophorus A.-M. 
Edwards et les Systellaspis Sp. Bate, l’épipodite x de la quatrième paire, pourtant 
aussi long que les précédents, ne possède plus de crochet, pas plus qu’il n’en possède 
chez les Rhynchocinètes et chez tous les Pénéides, où l’épipodite « vient fréquemment 


(1) Cette observation s'applique à la forme épitoque pélagique que j'ai seulement 
pu me procurer; c’est la forme D de Claparède et $ de Wistinghausen. Il y a en effet 
pour cette espèce une autre forme épitoque sédentaire et tubicole, 


(?) Les Alpheidæ (Ann. Sc. nat., t. IX, 1899, p. 271). 
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frotter cependant sur le membre qui suit (Sicyontia). Chez les Atya, le tubercule séti- 
fère n’a subi aucun déplacement sur les volumineuses pattes 3 et 4. Mais l’épipodite x, 
tendu, pour ainsi dire, entre ce point fixe et sa propre base d'insertion, a dù subir un 
étirement très visible pour suivre la croissance des articles correspondants. En un 
mot, le tubercule est la cause et non pas l’effet de la présence du crochet préhenseur. 

Ces tubercules sétifères, chez les Hoplophoridæ, égalent en diamètre les épipodites #, 
auxquels ils sont opposés comme direction, et dont ils sont visiblement une autre 
forme, égale en importance. 

Chaque tubercule, en rapport avec la branche « du membre précédent par une sur- 
face articulaire très parfaite, contient un muscle propre. Les soies qu'il porte con- 
üennent aussi à leur base des fibrilles ondulées ; elles s’insèrent sur une membrane 
molle, vestige non douteux de la membrane respiratoire antérieure, et d’ailleurs d’une 
persistance très caractéristique, car on la retrouve interrompant la chitine dure du 
coxopodite, chez certains Pandalidæ et les Rhynchocinètes, en l'absence de tout tuber- 
cule saillant, 


Le troisième maxillipède ne porte jamais de tubercule sétifère chez les 
Eucyphotes. C’est simplement parce que la branchie qu'il représente à 
persisté, la disparition de ces organes rudimentaires se faisant toujours 
d’arrière en avant. Cette branchie, toutefois, n’est plus en place, mais bien 
sur la membrane articulaire coxo-pleurale (arthrobranchie). Ainsi s’ex- 
plique, de la façon la plus simple, la présence anormale de deux arthro- 
branchies sur ce membre au lieu d’une seule sur tous les autres (Hoplopho- 
ridæ, Pandalidæ) ou sa persistance, également anormale, alors que les 
autres arthrobranchies ont disparu (Alpheidæ). 

La même explication est valable, d’ailleurs, pour le reste de la formule 
branchiale. Les Pénéides possèdent deux arthrobranchies sur chacun des 
péréiopodes 1, 2, 3, 4, alors que les Eucyphotes en ont une seule, parce 
que cette seconde arthrobranchie, sauf sur le deuxième maxillipède, est 
restée sur le coxopodite, où elle a régressé jusqu’à l’état de tubercule séti- 
fère. C’est un fait constant que, parmi les podo- et les pleurobranchies, 
insérées sur la chitine dure, on trouve beaucoup plus de cas de régression 
que dans les arthrobranchies, plus facilement irriguées. Celles-ci sont tou- 
jours, comme l’a bien fait voir Claus, des branchies émigrées provenant des 
deux autres séries. 

Les deux grands groupes, Pénéides et Eucyphotes, ont donc en réalité 
une formule branchiale identique, ce qui n'avait pas encore été démontré. 

La substitution soudaine d’un tubercule à une branchie fonctionnelle, 
d’un membre à un autre, existe, au moins aussi frappante, chez les Sicyonia, 
où la volumineuse pleurobranchie de la troisième paire est remplacée sur 
la quatrième par une petite lame recourbée et dure. 

C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 1.) 9 
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Quant aux soies flexueuses du tubercule, plusieurs explications sont 
plausibles. La persistance d’une membrane molle me fait douter qu'il 
s'agisse de soies banales, terminant l'organe rudimentaire. 

Je croirais plutôt à des restes de filaments branchiaux, dont la régression 
ne peut guére se traduire que par des soies, Mais il est possible aussi que 
l'agitation en milieu dense d’un sac branchial indivis ait suffi pour amener 
sa division en un faisceau de filaments. M. le professeur Poirier (!) a pro- 
posé cette explication pour les franges synoviales; on pourrait en rappro- 
cher le cas des végétaux aquatiques à feuilles dimorphes et aussi celui des 
poils fasciculés formant un épais feutrage sur les pattes antérieures de cer- 
tains Palémons, ?. dolichodactylus Hilg., P. rudis Heller. 

Dans tous les cas, l’excitation produite par les frottements répétés contre 
les branchies suffirait à expliquer la longueur excessive de ces soies (30% 
et plus). 

Les considérations ci-dessus développées doivent, je pense, faire rejeter 
l'explication proposée par M. Bohn (?}, qui voit dans les tubercules séti- 
fères l’effet du frottemeut fortuit de l’épipodite sur le membre suivant. Je 
ne connais pas de cas où un semblable frottement, relativement commun, 
ait fait naître des soies, a fortiori un organe pourvu d’un muscle propre 
et terminé par une membrane restée molle. 


GÉOLOGIE. — Sur la découverte de la houille à Abaucourt ( Meurthe-et-Moselle). 
Note de M. René Nrcxiès, présentée par M. R. Zeiller. 


J'ai l'honneur d'annoncer à l’Académie, au nom de M. de Lespinats, pré- 
sident des Sociétés lorraines de charbonnages réunies, et de M. Villain, 
directeur, qu’une couche de houille de 2,65 a été officiellement consta- 
tée par l’Administration des Mines, le lundi 26 juin 1905, dans le sondage 
entrepris par ces Sociétés à Abaucourt, près Nomeny (Meurthe-et-Moselle). 
Le toit de la couche est à 896" de profondeur au-dessous de l’orifice du 
sondage. Les premiers résultats de l'analyse chimique de la houille extraite 
ont donné 3,57 pour 100 de cendres et 41 pour 100 environ de matières 
volatiles, composition présentant beaucoup d’analogie avec celles des 
houilles à gaz (Flammkohlengruppe) de Saarbrück. 


(*) Traité d’Anatomie, t. 1, 1899, p. 593. 
(?) Des mécanismes respiratoires chez les Crustacés Décapodes (Bull. scient. de 
la France et de la Belgique, 1901, p. 181). 
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Ce sondage, commencé le 8 décembre 1904, a son orifice à l’altitude 
de 189" au-dessus du niveau de la mer; il a pénétré dans le primaire à 
la profondeur de 830", soit 641" au-dessous du niveau de la mer. Les 
terrains traversés entre le toit du primaire et la couche de houille sont : 
une quarantaine de mètres de schistes argileux rouge brun foncé et 
gris verdätre surmontant 3% ou 4" de grès fins micacés : au-dessous, uné 
vingtaine de mètres de schistes gréseux gris foncé à empreintes végétales : 
à leur base, la houille et, au-dessous, des schistes argileux. L'emplacement 
de ce sondage avait été déterminé en principe dès le mois de juillet 1904 à 
peu près au sommet d’une saillie des terrains secondaires se traduisant 
sur le sol par une boutonnière de marnes de Levallois (Rhétien supé- 
rieur ). 


Gette saillie est située au sud de la faille de Nomeny, qui paraît avoir joué un rôle 
important dans le prolongement du bassin de Saarbrück en Meurthe-et-Moselle. Au 
sud de cette faille, les morts-terrains (Trias et Rhétien) ont une épaisseur notablement 
plus grande qu’au nord; et comme actuellement la lèvre sud est surélevée par rapport 
à la lèvre nord, on peut en conclure que cette faille a dû jouer deux fois dans des sens 
différents. La région au sud de cette faille a dû en effet subir, avant le commencement 
du Trias et au moins pendant tout le Trias, un mouvement d’affaissement qui explique 
l'épaisseur plus grande des sédiments : puis beaucoup plus tard, un mouvement en 
sens inverse à relevé la lèvre sud, qui est actuellement constituée aux affleurements 
par des terrains plus anciens que la lèvre nord. 


Cet épaississement notable a porté particulièrement sur le Keuper (+ en 
plus environ ); sur le Muschelkalk (un peu moins de +); sur le grès vosgien 
(environ +). Il n’en a pas moins permis d'atteindre le Houiller productif à 
une profondeur de 896%, ce qui est de nature à donner de l’espoir. 

Le sondage de Laborde, situé à vol d'oiseau à 3" de celui d’Abaucourt, 
est sur la retombée ouest de cette saillie; commencé le 24 novembre 1904, 
il a atteint la surface arasée du primaire à 859" de profondeur, soit 666" 
au-dessous du niveau de la mer, la cote d’orifice du sondage étant de 193. 
Après avoir traversé d’abord des schistes argileux rouge brun foncé et 
gris verdàtre, puis une trentaine de mètres de conglomérats qu’on pourrait 
assimiler (*) au Holzkonglomerat des obere Saarbrücker Schichten, que 
M. Leppla rattache aux couches inférieures d'Ottweiler, il a rencontré, 


(*) Cette assimilation paraît rendue vraisemblable par l'identité presque complète 
des grès et des marnes recueillis à Laborde avec ceux des couches surmontant le Æolz- 
konglomerat dans le bassin de Saarbrück. 
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à 993" de profondeur, une petite couche de houille de 20°" d'épaisseur, 
qui a été constatée le 3 juin 1905. 

Si les indications fournies par les plissements posthumes ne sont pas 
faussées dans cette région par des accidents imprévus, on serait à Laborde 
dans un niveau un peu supérieur à celui d’Abaucourt, ce qui peut donner 
l'espoir d’atteindre en profondeur à Laborde la couche d’Abaucourt, si 
elle se prolonge jusque-là. 


GÉOLOGIE. — Observations relatives à la Note précédente de M. Nickles ; 
par M. R. Zeirrer. 


La Note de M. Nicklès, que je viens d’avoir l’honneur de présenter à 
l’Académie, me paraît appeler quelques indications complémentaires tou- 
chant la détermination du niveau des couches atteintes par les sondages en 
question. 

Il a été recueilli au sondage d'Abaucourt, à 895" de profondeur, c’est- 
à-dire à 1 au-dessus de la couche de houille, des empreintes végétales 
bien conservées dans lesquelles j'ai reconnu : 


Pecopteris oreopteridia Schlot. (sp.); Pec. unita Brongt.; Pec. Pluckeneti 
Schlot. (sp.). — Un Sphenophyllum d’attribution un peu incertaine, qui me paraît 
cependant devoir être rapporté avec plus de probabilité au Sphen. oblongifolium 
Germ. et Kaulf. qu'au Sphen. cuneifolium Sternb. (sp.). — Annularia sphenophyl- 
loides Zenker (sp.). 


Sauf l’hésitation relative à ce Sphenophyllum, on n’a affaire là qu’à des 
espèces stéphaniennes, mais qui se montrent déjà, les unes et les autres, 
très abondantes dans le faisceau supérieur des 7nittlere Saarbrücker 
Schichten, c’est-à-dire dans les obere Flammkohlen. On ne peut donc hésiter 
qu'entre cet horizon supérieur des charbons à gaz, correspondant au 
Westphalien supérieur, et les Ortweiler Schichten, qui correspondent au 
Stéphanien; mais élant donné que l'étage d’Ottweiler est excessivement 
pauvre en charbon, qu’il est formé de roches généralement rougeûtres 
et non pas grises comme c’est le cas ici; que, d’autre part, le conglomérat 
traversé à Laborde paraît assimilable au Holzkonglomerat situé au-dessous 
ou tout au moins à l’extrème base de l'étage d’Ottweiler, on est fondé à 
penser que la belle couche découverte à Abaucourt appartient au faisceau 
des obere Flammkohlen. 

Il ya, comme on le voit, une différence très notable de niveau par 
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rapport aux sondages d’Eply, de Pont-à-Mousson, de Lesménils et d’Atton, 
situés au nord de la faille, les couches traversées dans ces sondages ne ren- 
fermant que des espèces westphaliennes sans aucun mélange de formes sté- 
phaniennes et paraissant, ainsi que je l'avais dit précédemment €”, 
pouvoir être assimilées avec assez de vraisemblance, à la zone intermédiaire 
entre le faisceau inférieur de charbons à gaz (legende Flammkohlen) et le 
faisceau des charbons gras (Fettkohlengruppe) situé à la base de la formation 
houillère de Saarbrück. 


GÉOLOGIE. — Sur les Préalpes subbétiques aux environs de Jaen. 
Note de M. Rogserr Douvicé, présentée par M. de Lapparent. 


Dans une première Note (Comptes rendus, 21 novembre 1904), nous avons 
signalé l’existence de phénomènes de recouvrement aux environs de Jaen. 
Nous pouvons compléter dans une certaine mesure les résultats précédem- 
ment acquis. 


Stratigraphie. — Dans la région étudiée, la série stratigraphique comprend : 1° le 
Trias gypseux avec ophites; 2° le Jurassique avec Toarcien et Tithonique fossilifères ; 
3° les marno-calcaires du Crétacé inférieur et moyen avec les niveaux habituels; 4° les 
énormes masses de calcaires massifs, souvent oolithiques, du Crétacé supérieur; 5° le 
Nummulitique (Eocène moyen); 6° le Miocène (Aquitanien, Burdigalien, Helvétien ); 
7° le Pliocène. 

Ces trois derniers étages sont respectivement transgressifs. 

Tous appartiennent à des types bien connus dans la Mésogée, sauf l’Aquitanien qui 
présente un faciès pélagique à Globigérines, Radiolaïres et Diatomées inconnu jus- 
qu’à présent. 


Tectonique. — A l'extrémité ouest de la région étudiée, à Martos, j'ai 
observé la coupe suivante. Allant du Nord au Sud nous rencontrons une 
série renversée : 1° le Miocène de la vallée qui, ici, plonge nettement au 
Sud sous les terrains secondaires ; 2° le Vraconnien fossilifère; 3° l’Aptien à 
orbitolines; 4° le Néocomien à Amm. Astiert; 5° le Jurassique. A la Peña 
de Martos, celui-ci ne comprend que les calcaires blancs et cristallins du 
Lias, limités du côté sud de la Peña par une faille; mais un peu à l’est, à 
mi-chemin entre Martos et Jamilena, il admet tous les termes habituels. En 
outre, en ce point, il est renversé, dessinant ainsi un anticlinal couché 


(1) Comptes rendus, t. CXL, :7 mars 1905, p. 839. 
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vers le Nord. Partout le Jurassique est recouvert par : 6° Néocomien et 
7° Aptien, en succession normale et constituant le flanc supérieur de l’anti- 
clinal couché. Dans la région que j'ai étudiée, ce système se continue par 
les massifs du Jabalcux et de l’Almaden. Mais je n'ai vu le pli couché se 
dessiner nettement qu’à Martos parce que, en général, le flanc inférieur est 
plus ou moins laminé. 

Les importants massifs calcaires du Crétacé supérieur paraissent avoir 
joué un rôle tectonique différent de celui des autres terrains. Un décolle- 
ment se serait produit entre eux et les marno-calcaires du Crétacé inférieur 
et moyen. Le Crétacé supérieur aurait dépassé la tête du pli couché et 
serait venu reposer sur le Miocène de la vallée, en formant des îlots com- 
plètement isolés, Un argument sérieux à l'appui de cette manière de voir 
me paraît être la présence de nombreux lambeaux de charriage, arrachés 
aux couches sous-jacentes et occupant une situation tout à fait anormale 
au-dessous du Crétacé supérieur. 

Je citerai comme exemple la coupe de la Serrezuela de Pegalajar. De 
haut en bas, on observe : 5° Crétacé supérieur; 4° lambeau de Vraconnien 
discordant avec 5; 3° lambeau de Trias charrié; 2° Miocène à Radiolaires 


avec lentilles à Lépidocyclines; 1° Trias du fond de la vallée. On peut 


relever des coupes analogues à la Sierra de Jodar, au Monte Aznatin de 
Torrès, à la Peña de Jaen et à la Sierra de Jamilena. 

Au Sud du pli couché que nous venons d’étudier, un peu au nord de 
Valdepeñas, l’Aptien du flanc supérieur bute par faille contre l'important 
massif jurassique de la Pandera. Au col entre l’Almaden et la Sierra Majina, 
au contraire, nous sommes en présence d’ün pli-faille qui amène le Lias 
au-dessus du pli couché que nous venons d'étudier. Voici la coupe que 
l’on observe en ce point : 

Partons de Torrès et dirigeons-nous vers l’Almaden qui domine le village 
au Sud-Ouest. Torrès est adossé au flanc sud du Monte Aznatin, un de ces 
massifs de Crétacé supérieur isolés sur le Miocène dont nous venons de 
parler. Le village même est bâti sur le Miocène et le Trias sous-jacent 
affleure dans les ravins. Le massif de l’Almaden vers lequel nous nous 
dirigeons est le prolongement du flanc normal de l’anticlinal jurassique 
Martos-Jabalcux. Du flanc renversé, il ne reste que quelques lambeaux de 
Jurassique qui affleurent tout près de Torrès, au Sud. Le Jurassique de 
l’Almaden supporte en concordance le Néocomien et l’Aptien. Au col même 
(1700") entre la Sierra Majina et l’Almaden, à quelque 100" au-dessus du 
cortijo du Prado (Mata Begid ), affleurent d'importantes masses de marnes 
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bariolées triasiques. Elles renferment de nombreux fragments de Nummu- 
litique fossilifère pincés au milieu d’elles. Le massif de l’Almaden plonge 
nettement sous ces marnes qui sont surmontées par l’énorme masse cal- 
caire de la Sierra Majina où M. Nicklès a signalé Harpoceras cf. Murchi- 
sonæ. 

Nous considérons la Sierra Majina comme le prolongement vers l'Est du 
massif liasique de la Pandera, qui ici aurait été poussé vers le Nord sur le 
premier pli couché en entraînant un lambeau de Trias et de Nummulitique, 
et exactement de la même facon que le Crétacé supérieur a été décollé du 
même pli couché et poussé sur le Miocène de la vallée. 

En résumé, on peut, comme première approximation, schématiser de la 
façon suivante la structure géologique du haut-pays aux environs de Jaen. 
Allant du Nord au Sud on rencontre une première zone où le Crétacé supé- 
rieur forme une nappe (voir première Note) reposant sur le Trias et le 
Miocène, puis une deuxième zone où les terrains secondaires dessinent un 
anticlinal couché vers le Nord, enfin une dernière formée par le Jurassique 
chevauchant en certains points sur la zone centrale. Entre la troisième zone 
et Grenade, les phénomènes de charriage paraissent être moins intenses 
-que dans la région étudiée. 


GÉOLOGIE, — Contribution à la tectonique des Carpathes méridionales. 
Note de M. G.-M. Murçocr, présentée par M. A. Lacroix. 


M. Mrazec, exposant devant le Congrès géologique de Vienne les résul- 
tats de ses recherches et des miennes sur les schistes cristallins des Car- 
pathes méridionales, a distingué une série cristallophyllienne antéper- 
mienne, divisée en deux groupes, et une série mésozoïque. Il a en même 
temps donné une esquisse tectonique à laquelle je me propose d’ajouter 
quelques faits nouveaux. 

Le premier groupe paléozoïque forme presque entièrement les Carpathes 
méridionales. Le second groupe n'apparaît que dans les massifs du Paringu, 
Retezatu et Vulcanu, associé à des massifs granitiques. Le groupe méso- 
zoïque suit le contact toujours anormal des deux premiers groupes, accom- 
pagné de nappes de serpentines et de diabases; il repose par places, par 
l'intermédiaire du Verrucano, soit sur les schistes, soit sur les granites du 
deuxième groupe et plonge sous les formations du premier groupe. 

Ces relations anormales des trois groupes cristallophylliens résultent de 


2 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l'interprétation des recherches de MM. Gr. et Sabba Stefanescu, Inkey, 
Schafarzik, Toula, Mrazec et de nos propres travaux. Sans entrer dans le 
détail, il nous faut cependant signaler, pour justifier ces assertions, que le 
calcaire et le Verrucano d'Oslia ne reposent pas sur le premier groupe, mais 
sur des gneiss et amphibolites identiques à ceux de la vallée du Jiu et du 
Paringu, qui sont des roches éruptives du deuxième groupe. 

La jonction des zones mésozoïques de Closani et Baia de Arama par la 
bande calcaire qui forme la crête Lasul-Sohodelu est aussi un fait très 
important. Il y a lieu de noter également que les lambeaux mésozoïques de 
Sohodelu, Tismana et Runcu reposent sur le Verrucano et le granit, ainsi 
que le montre; l’entaille profonde de l’érosion sur leur versant sud. Enfin, 
il nous faut rappeler que le mésozoïque de la zone centrale, toujours plus 
ou moins métamorphique et accompagné de serpentines et diabases, voi- 
sine avec des lambeaux mésozoïques de faciès très différent et sans roches 
éruptives basiques à l’est du bassin de Hatzeg et en Roumanie à Bistrita 
(Valcea), Bresnitat Sovarna (Mehedinti), ainsi que dans la région Piatra 
Craiului-Bucegiu. 

J'ai déjà indiqué la tectonique curieuse de l’extrémité nord-est de la 
région du deuxième groupe et indiqué le contact anormal de celte forma- 
tion avec le premier groupe. Il faut ajouter que, de Ciunget à Polovraci, 
l’on observe un chevauchement du deuxième groupe sur le mésozoïque, 
semblable à celui trouvé par Inkey et suivi par moi le long de la ligne 
Latorita-Jietu-Cerna. 

En effet, le mésozoïque de Polovraci présente trois anticlinaux dont les 
deux premiers (P. Polovracilor-Runcu et P. Cernazioarei-Cernadia) se 
réunissent en un seul au nord-est de Zavedeanu et laissent apparaître dans 
le synclinal de Cernadia des micaschistes du premier groupe reposant sur 
des grès et schistes probablement néocomiens. Le troisième-anticlinal n’est 
visible que dans la vallée de la Cerna (Valcea) et disparaît ailleurs entiè- 
rement sous les roches du premier groupe. 

A ces faits il faut encore ajouter les suivants : dans le sud-ouest, des 
monts du Vulcanu et le plateau de Mehedinti, j'ai pu constater les anti- 
clinaux suivants : 1. Schela-Suseni; 2. Gornicel-Vai de Ei-Dobrita ; 3. Lesul- 
Tufai-Bâlta (ces trois premiers déjà reconnus par M. Mrazec); 4. Gureni- 
Sohodelu-Baia de Arama-Ponoare; 5. Pleasa-Piscu  Brostenilor-Piscu 
Closanilor-Isvarna ; 6. Dealu Cerbului-Baia de Arama; 7. Stersura-Piva- 
P. Closanilor ; 8. Mandra-Recea-Vulcanu (le Mandrazug de Inkey ); 9. Oslia. 

Le flanc sud du deuxième anticlinal est recouvert dans la vallée de Susita 
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par un petit lambeau de schistes du premier groupe. De même, le flanc 
sud du quatrième anticlinal plonge sous la zone du premier groupe Dal- 
boci-Negoesti. Enfin la traînée mésozoïque ondulée de la Cerna plonge en 
synclinal sous les micaschistes et gneiss du premier groupe. 

Les plis 1, 2 et 3 disparaissent sous le tertiaire, ainsi que ceux de Polo- 
vraci, au moment où les plis 4 et 6 surgissent. 

Quelques-uns de ces plis ne sont que des ondulations peu accentuées 
des couches mésozoïques qui forment dans l’ensemble deux grands anti- 
clinaux : Pleasa-Closani-Camena-Orsova et Tismana-Baia de Arama-Bâlta- 
Varciorova, plongeant en synclinal, d'un côté, vers la Cerna et le bassin 
de Petroseny, de l’autre, vers la Valachie. 

A l’est du Jiu et dans les monts du Vulcanu, l’érosion a enlevé presque 
toutes traces du mésozoïque. Le calcaire de Recea et les couches à faciès de 
Schela conservés dans le synclinal Plescoia-Rafaila indiquent seuls une 
liaison avec les formations à l’ouest du Jiu. 

Dans le plateau de Mehedinti, région affaissée, d’après Mrazec, le méso- 
zoïque est mieux conservé. Nous montrerons prochainement que l’étude 
de la tectonique de cette région conduit à la conception de grands char- 
riages analogues à ceux qui ont été démontrés dans les Alpes. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l'origine du lactose. De l'ablation des 
mamelles chez les femelles en lactation. Note de M. Cu. Porcuer, pré- 
sentée par M. A. Chauveau. 


Dans une Note antérieure (Comptes rendus, 28 mars 1904) j'ai montré 
que, au moment de la délivrance, chez une chèvre dont les mamelles 
avaient été enlevées avant la fécondation, on observait une forte glucosurie 
consécutive à une hyperglycémie notable. 

Il devenait intéressant, pour l’étude de la physiologie de la mamelle, de 
réaliser une expérience un peu analogue à la précédente et de procéder à 
l’ablation des glandes mammaires chez des femelles en pleine lactation. 

Quatre chèvres et une vache ont été utilisées dans ce but. Chez ces cinq 
animaux les résultats ont été tout à fait semblables, très concordants, et, 
sans pénétrer dans leur détail, ce qui prendrait ici une grande place, voici, 
en résumé, ce que l’on constate : 


Dans les premières heures qui suivent l’opération, les urines, qui ne réduisaient nul= 
lement avant, deviennent fortement glucosées (305, 358 et même 455 de glucose au 
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litre). L'intensité de etle glucosurie est d’ailleurs proportionnelle à la valeur laitière 
de la femelle opérée. C’est aux environs de la quatrième ou de la cinquième heure que 
la glucosurie est le plus accentuée : à ce moment, existe également une importante 
hyperglycémie. Le taux de la glucosurie baisse rapidement et moins de 48 heures après 
l’ablation des glandes mammaires, quelquefois même au bout de 12 à 15 heures, les 
urines ont perdu tout pouvoir réducteur. 

Ces résultats si intéressants reçoivent tous la même interprétation, que la netteté des 
modifieations notées du côté de l'urine et du sang justifie amplement, 

En voici, selon nous, les points principaux : 

1° Le sang apporte son sucre normal, le glucose, qui est en Cf, à la glande mammaire ; 

29 Dans le cours régulier de la lactation, la mamelle transforme le glucose en lac- 
tose, sucre en C!?, qui, ensuite, est excrété en solution dans le lait; 

3° Mais dans les relations expérimentales relatées ei-dessus, la glande mammaire 
venant tout à coup à manquer et le glucose ne rencontrant plus le tissu qui, tout à 
l'heure, le transformait en lactose, ee sucre s’aceumulera dans le sang, d’où hypergly- 
cémie, puis de là, passera dans l'urine, d’où glucosurie; 

4° Nous avons dit que la glucosurig consécutive à l'opération baisse très rapi- 
dement (1); nous pensons que l'explication de ce phénomène peut être cherchée dans 
une diminution de l’activité du foie. 

[l n'est pas niable, en effet, que l'activité de la glande hépatique doive être plus 
grande pendant la laetation, puisque cet organe, dont un des rôles est de déverser le 
sucre dans le sang, devra, en outre, faire face, en vue de la sécrétion lactée, à la mise 
en liberté du glucose qui sera ultérieurement transformé en lactose. ‘ 

Il est donc vraisemblable qu'entre le foie, organe producteur du glucose et la mamelle, 
organe transformateur de ce même sucre, existe une relation dont le mécanisme nous 
échappe et qui tout naturellement cessera quand la fonction mammaire s'éteindra. Le 
déversement d’un excès de glucose, destiné à devenir laetese dans le lait, n’a plus en 
effet sa raison d’être, puisque la glande qui doit magipaler ce sucre à disparu. 

5° La détermination comme glucose du sucre rencontré dans l'urine après lPabla- 
tion des mamelles à été faite d'une façon indubitable notamment par l'obtention de 
sa phénylosazone caractérisée si nettement par son insolubilité dans l’eau à l’ébulli- 
tion, sa forme microscopique, son point de fusion (230°-232° par fusion rapide. Pro- 
cédé G. Bertrand), D'autre part, l’action de l'acide azotique sur le sucre impur que 
j'ai isolé n’a pas produit trace d'acide mueique, ce qui témoigne de l'absence de galae- 
tose dans ee sucre. 


De ces recherches chimiques il résulte donc que le lactose ne saurait 
provenir, ainsi qu on l’a prétendu, de l’union du glucose d’origine san- 
guine et du galactose d'origine alimentaire. Cette hypothèse aurait trouvé, 


(1) Pareille constatation a été notée par M. de Sinéty dans des expériences ana= 
logues aux nôtres et que cet auteur n'a jamais publiées. Nous le remercions profondé- 
ment pour gelle Communication personnelle qu'il a bien voulu nous faire tout 
récemment, | 
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dans nos expériences, une éclatante confirmation si l’urine avait contenu 
un mélange de glucose et de galactose; or, tel n’a pas été le cas. 

Mais si Le galactose, qui existe combiné au glucose dans le sucre du lait, 
n'a pas une origine alimentaire, s’il n'arrive pas Lout préparé à la mamelle, 
il est cependant de Loute nécessité qu’il s’en forme; il est obligatoire que 
la moitié du glucose destiné à devenir le sucre du lait subisse, avant de 
s'unir à la seconde moitié restée intacte, une modification dans sa structure 
stéréochimique qui en fasse la molécule-galactose du lactose futur. 

Sur ce point, il serait aisé de formuler des hypothèses visant la forma- 
tion du galactose, mais nous n’insisterons sur aucune d’elles, car rien ne 
vaut un fait bien établi, et nous tenons à laisser le choix à l'expérience qui, 
nous l’espérons, saura décider. Quoi qu'il en soit, il est un résultat que 
nous nous permettons de considérer comme acquis à la suite des expé- 
riences qui font l’objet de cette Note, c’est que la transformation du 
glucose en lactose, accompagnée nécessairement de la création du galac- 
tose qu’on retrouvera dans le lactose excrété, est un phénomène intra- 
mammaire. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Fixation des substances chimiques sur des 
cellules vivantes. Note de MM. Cuarnrix et LE PLay, présentée par 
M. d’Arsonval. 


L’addition de la papaïne à des cultures du bacille subtil permet de fixer 
cette diastase sur les corps microbiens, Cette fixation est tellement intime 
qu’assez vite les eaux de lavage des produits de ces cultures retenus sur un 
filtre cessent d’entrainer toute parcelle diastasique, alors que ces corps mi- 
crobiens continuent à fournir les réactions caractéristiques de cette 
diastase. 

Dans ces conditions, en suivant toujours la même technique, à des lapins d’un pre- 
mier groupe on inocule, par animal, 3% dans les veines et 4°%* sous la peau d’une cul- 
ture de bacilles subtils rendus, en dehors de toute intervention de la papaïne, légère- 
ment virulents; à des animaux d'un deuxième groupe on injecte ce même germe 


provenant d’une culturé additionnée de 5 pour 100 de papaïne; des sujets d’un troi- 
sième groupe reçoivent simplement de semblables proportions de celte diastase. 


En général, ce sont les lapins infectés par le bacille subtil seul qui, tout 
d'abord, maigrissent le plus; puis, dans les conditions de virulence et de 
Loxicité où nous nous sommes placés, souvent ces lapins du premier groupe 
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tendent à se remettre, alors que ceux du second, imprégnés par la culture 
papaïnée, continuent à dépérir et succombent. Quant aux animaux soumis 
à l’exclusive influence de la papaïne, ils n’offrent que des accidents à peine 
appréciables. 

La culture et la coloration des coupes montrent que les organes des lapins 
contaminés par les agents chargés de principe diastasique sont ceux qui 
contiennent le plus de bacilles; ce sont aussi ces organes qui, comparés 
après une égale survie à ceux des autres sujets, sont les plus altérés. 

Comme chez les animaux soumis à l’action des microbes dépourvus de 
papaïne, on observe, dans les viscères de ces lapins du deuxième groupe, 
des ébauches d’hyperémie inflammatoire péri-vasculaire; en outre, uni- 
quement chez ces lapins infectés par des bactéries papaïnées, en particulier 
dans le foie, à la périphérie des lobules, on décèle des zones assez nette- 
ment délimitées, dont les cellules, incapables de retenir les matières colo- 
rantes, semblent avoir subi, grâce à la papaine fatalement mise en liberté 
par suite de la désagrégation des bacilles, une sorte de digestion. Impuis- 
sants à sécréter des toxines suffisantes pour agir manifestement à distance, 
ces bacilles interviennent à l’aide de ces poisons adhérents; aulant se 
forment de colonies microbiennes, autant se développent de foyers patho- 
logiques : une série de processus locaux constituent la maladie générale (*). 

Ces résultats établissent en premier lieu que, si des diastases modifient 
des produits bactériens morbifiques (?), des diastases atténuent également 
les bactéries elles-mêmes; c'est cette atténuation qui a fait que, tout d’abord, 
l'activité des germes de notre culture additionnée de papaïne a paru plus 
faible. En second lieu, ces expériences prouvent que, incorporée à des cel- 
lules, cette papaïne, au moins en partie, échappe aux actions anti-diasta- 
siques connues de la circulation sanguine, actions qui, par contre, ont dû 
affaiblir les attributs de cette diastase introduite isolément. En troisième 
lieu, ces recherches mettent en lumière une des modalités possibles de 
l'éducation pathogène des infiniment petits; à la faveur de ces fixations de 
principes analogues à ceux que produisent, par exemple, dans une caverne 
pulmonaire, un inleslin dilaté, un utérus renfermant des débris placen- 
taires, etc., des processus putrides ou fermentatifs (*), ces infiniment 


; (*) Cette démonstration expérimentale est à rapprocher de la conception d’Auclair 
| relative à la tuberculose envisagée comme affection locale. 
(?) Voir Cnarni et Lerkvre, Soc. Biol., 1895. 


4 (*) Nos recherches montrent qu’on réussit avec d’autres corps, alcaloïdes, etc, 
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petits, jusque-là saprophytes, peuvent devenir nuisibles. Dans le cas parti- 
culier, cette transformation est d’autant plus manifeste que, soit à cause de 
la nature vivante ou de la grande divisibilité des supports de l’élément 
diastasique fixé, soit pour d’autres motifs, cet élément fait preuve d’une 
singulière activité ("). 

Différentes séries d'expériences nous permettent, d’ailleurs, d'étendre 
la portée de ces remarques. 


Quand, dans les cultures de divers microbes, tels que le bacille pyocyanique, on 
ajoute de la papaïne ou d’autres composés tant alcaloïdiques (sulfate de strychnine) 
que minéraux (arséniate de soude), on obtient également de solides fixations de ces 
corps, fixations influencées par l’état des bactéries utilisées; d’autre part, les inocula- 
tions de ces germes pourvus de principes chimiques soudés déterminent des lésions 
qui varient suivant les substances adhérentes à ces germes. 

Dans ces conditions, le mécanisme de la maladie infectieuse se prête à l’analyse ; 
les procédés en jeu permettent de faire intervenir tantôt les microbes seuls ou ces 
microbes porteurs de toxines diastasiques, tantôt ces agents munis d'éléments de l’ordre 
des alcaloïdes et même des matières minérales, tantôt enfin des bacilles sur lesquels on 
a superposé plusieurs de ces composés; par suite, il est possible de préciser le rôle de 
chacun de ces produits figurés ou solubles, produits variés qui, habituellement, 
constituent les complexes mélanges de la plupart des cultures. Or, nos analyses éta- 
blissent que si, au point de vue de la genèse des altérations des processus infectieux, 
les diastases tiennent le premier rang, fréquemment les bactéries se servent aussi de 
composés nuisibles de différentes natures. 


Au demeurant, de nouvelles recherches nous conduisent à penser que, 
par leur fréquence, leur rapidité, etc., ces fixations lissulaires d’une foule 
de substances chimiques intéressent la physiologie générale, normale et 
pathologique. C'est ainsi que des travaux poursuivis avec M. Moussu 
tendent à prouver que la prompte disparition d’une toxine déposée dans le 
sang tient, au moins partiellement, à ce que de suite elle adhère aux élé- 
ments internes de la paroi vasculaire. C’est également à la faveur de ce 
mécanisme que le placenta apparaît comme un important régulateur pré- 
posé, chez le fœtus, à la juste et souvent progressive répartition de maté- 
riaux utiles ou à l’arrêt de composés nocifs, arrêt facilitant des métamor- 
phoses ultérieures aussi bien que des cessions fragmentées (?). 


(:) Ces données sont favorables aux essais des chercheurs qui, soit pour accroître 
l'efficacité de produits médicamenteux ou autres, soit pour les soustraire aux modifi- 
cations organiques, les font pénétrer en les incorporant à des cellules (voër les travaux 
de Stassano). 

(?) Des expériences en cours montrent que le placenta retient différents principes 
(sucre, strychnine, matières colorantes, protéiques, etc.), : 
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Ajoutons que, sous de mulliples influences (oscillations des conditions 
de l’isotonie, de la pression osmotique, etc.), et sans admettre des disloca- 
lions cellulaires, les principes fixés peuvent abandonner les cellules et, 
devenus libres, engendrer des phénomènes dépendant de leurs attributs, 

Ainsi, grâce à ces sortes d’allernatives de soudure ou de disjonélion et 
suivant les conditions, divers produits tantôt deviennent intra ou du moins 
juxta-cellulaires et, par suite, latents, inaptes à manifester leurs propriétés, 
tantôt passent à l’état soluble, état comportant la mise en jeu de ces pro- 
priétés : la portée physiologique de pareilles données ne saurait échapper 


à personne. 


M. Leson envoie un travail d’un caractère élémentäire permettant de 
reconnaitre rapidement si un nombre est premier à l’aide de systèmes de 
nombres exprimant des caractères de divisibilité. 


M. Raruaez Dusois adresse une Note Sur les cultures minérales et les 
éobés. 


La séance est levée à 4 heures et quart. 
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ERRATA. 


(Tome CXL, Séance du 2 janvier 1905.) 


Note de M. James Lavaux, Séparation de 3 diméthylanthracènes obtenus 
dans l’action du chlorure de méthylène et du chlorure d'aluminium sur le 
toluène : ‘ 


Page 45, ligne 22, au lieu de fondant à 280°, lisez bouillant à 289. 


(Tome CXL, Séance du 13 juin 1905.) 


Note de MM. Fourneau et Tiffeneau, Sur quelques oxydes d’éthylène 
aromatiques monosubstitués : 

Page 1597, ligne 2, ajoutez le paragraphe suivant qu'il faut retrancher aux lignes 
4 et 5: 


À la pression ordinaire, il bout vers 258°-262° en se transformant partiellement en 
un composé aldéhydique. 
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(Tome CXL, Séance du 19 juin 1905.) 


Note de M. À. Recoura, Sur un sulfate ferrique basique : 


Page 1636, ligne 13, au lieu de 
Fe20%(2,57) SO*H, 


lisez 


Fe10’(2,57) S0'*H°; 


(Tome CXL, séance du 26 juin 1905.) 


Note de M. André Broca, Sur le pouvoir inducteur spécifique des 
mélaux !: 


Page 1679, ligne 2, formule (5), au lieu de 
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lisez 


V2ry(cosy + isine) 


Même page, ligne 7, au lieu de 


R; tang?29 + y Y° 
= MO — © — —— —— — ; 
Re tang?20 +1 {sinp(— Ysino) 


lisez 
R; tang?20 + v Ÿ 
tang*26 +1 (y—siny)/4sine 


Note de MM. M. Piettre et A. Vila, L'oxyhémoglobine de cobaye. Action 


des fluorures : 


Page 1708, ligne 18, au lieu de 
Conclusion. — L’oxyhémoglobine n'est sensible spectroscopiquement qu’aux fluo- 


rures en solution. 
Lisez 


Conclusion. — L'oxyhémoglobine n’est sensible spectroscopiquement aux fluorures 


que lorsqu'elle est en solution. 


